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INTRODICTION


« Nous devons réussir ! » Je levai vivement
les yeux. Celui qui venait de parler était un bel homme, d’une taille
impressionnante, avec des yeux perçants d’un bleu de diamant. Il était penché
sur l’engin le plus curieux que j’ai jamais vu. À peu près de la taille d’une télévision,
cet engin était truffé de cadrans et de boutons. Au-dessus, une grosse bobine
suspendue émettait des pulsations et à droite, dans un coin sombre, une dynamo
d’une forme peu ordinaire alimentait l’engin.


L’homme s’assit dans une sorte de nacelle, suspendue elle
aussi au plafond de ce laboratoire rudimentaire… en fait la cave de ma maison
de Belgravia. Je me tenais sous la nacelle, à lui lire ce qu’indiquaient les cadrans.


Nous étions au travail depuis de nombreuses semaines ; ou
plutôt, il était au travail. Je m’étais contenté de fournir l’argent nécessaire
à l’installation, et je n’avais fait ensuite que suivre ses instructions pour
effectuer les quelques tâches simples qu’il m’avait désignées.


Nous nous étions rencontrés en France, peu de temps
auparavant, et il m’avait fait le récit incroyable de ses étranges aventures
sur – le devineriez-vous ? – la planète Mars ! Là, il était
tombé amoureux de la princesse d’une cité appelée Varnal aux Vertes Brumes. Il
avait combattu de gigantesques hommes bleus nommés Argzoon, réussissant
finalement à débarrasser la moitié d’un continent de leur domination barbare.


Présentée de cette manière, la chose ressemble plutôt aux
délires d’un fou furieux ou aux mensonges invétérés d’un conteur adroit. Pourtant
j’y ai cru, et j’y crois encore.


J’ai déjà relaté notre première rencontre, et ce qui en
était ressorti ; que Michael Kane, l’homme qui s’affairait à présent dans
la nacelle suspendue au-dessus de ma tête, avait été physicien à Chicago et qu’il
y avait fait des recherches spéciales sur un « transmetteur de matière »
comme il l’appelait ; que quelque chose avait mal fonctionné dans l’une
des premières expériences et qu’il avait été « transmis » non pas à l’autre
bout du labo, mais sur la planète Mars !


Nous pensions qu’il s’agissait d’un Mars très lointain dans
le passé, un Mars qui avait fleuri bien avant que l’homme n’apparaisse sur la
Terre, un Mars aux étranges contrastes, ayant les coutumes, les bêtes et les
paysages les plus curieux, un Mars de nations guerrières se partageant les
reliques d’une antique civilisation technologique, un Mars où Kane s’était
révélé à lui-même. En tant qu’expert à l’escrime il avait été à la hauteur des
meilleurs épéistes de cette planète ; romantique détestant son
environnement terrestre monotone, il avait été enchanté de l’occasion fabuleuse
que la providence lui avait accordée.


Mais c’est aussi par un coup du sort – agissant sous l’apparence
de ses collègues du laboratoire – qu’il avait été ramené sur Terre, vers
son train-train quotidien, alors même qu’il était sur le point d’épouser la Martienne
de ses rêves ! Les scientifiques de son équipe de Chicago avaient corrigé
la défaillance du transmetteur et réussi à le ramener. Il s’était endormi dans
un lit martien et la minute suivante s’était réveillé en face des visages
souriants de ses collègues chercheurs ! Et ils croyaient lui avoir sauvé
la vie !


Personne n’avait cru à son histoire. Ce brillant
scientifique avait été ainsi discrédité en essayant de convaincre les autres qu’il
avait bel et bien été sur Mars – un Mars qui avait existé plusieurs
millions d’années auparavant ! On lui interdit l’accès de sa propre
invention et il fut mis en « congé prolongé ». Écrasé de désespoir à l’idée
de ne plus jamais revoir son Mars adoré, Kane s’était mis à parcourir le monde
sans aucun but, ne songeant qu’à Vashu – le nom que les habitants de Mars
donnaient à leur planète.


Puis nous nous étions rencontrés dans un petit café français
qui surplombait la Méditerranée. Il m’avait raconté toute son histoire. À la
fin de son récit, j’avais accepté de l’aider à construire un transmetteur privé
semblable à celui de Chicago pour qu’il puisse, avec de la chance, retourner
sur Mars.


Maintenant, sa machine était presque prête !


— Nous devons réussir ! répéta-t-il, comme en
parlant à lui-même, tout en travaillant avec la plus grande concentration.


Il mettait sa vie en danger, au cas où l’expérience ne se
déroulerait pas comme il l’espérait. Le premier voyage qu’il avait effectué à
travers l’espace et le temps n’avait peut-être été que le résultat du hasard :
mais malgré les maigres indices en sa possession, il avait bâti une théorie de
distorsion spatio-temporelle fondée sur le réglage originel du transmetteur
lors de la première expérience. Je lui avais rappelé ceci : que même si le
transmetteur fonctionnait, il n’y avait qu’une faible chance pour qu’il l’envoie
de nouveau sur Mars. Et même s’il l’envoyait bien sur Mars, quelle chance y avait-il
que ce soit le Mars de la même époque que celui qu’il avait quitté ?


Mais il s’accrochait à sa théorie, une théorie qui reposait
plutôt sur ses propres désirs, pensai-je, que sur la réalité. Il avait foi en
le bon fonctionnement de l’appareil, à condition de choisir précisément le moment
de l’année et le jour, ainsi que la bonne position géographique.


Un point non loin de la ville de Salisbury s’avérait idéal, et
le lendemain à vingt-trois heures trente serait le moment favorable. C’est
pourquoi nous travaillions avec tant de hâte.


En ce qui concernait l’appareillage proprement dit, je n’étais
pas inquiet. Je ne prétendrais pas avoir compris tous ses calculs, mais j’avais
confiance en sa personne et en sa réputation de physicien.


Kane se détourna finalement du cône qu’il rafistolait et me
dévisagea de ce regard mélancolique et cependant perçant auquel j’étais
maintenant habitué.


— Ça y est, dit-il. Il n’y a plus rien d’autre à faire sinon
à l’envoyer à destination. Le véhicule-générateur est-il prêt ?


— Oui, répondis-je, parlant de la dynamo portable que
nous utiliserions comme générateur. Faut-il que j’appelle l’agence ?


Il fronçait les sourcils, réfléchissant. Il s’extirpa de la
nacelle et sauta au sol. Puis il contempla son chef-d’œuvre et son visage se
détendit. Il semblait satisfait.


— Oui, il vaut mieux les appeler ce soir que demain matin,
dit-il en acquiesçant.


Je montai à l’étage et passai un coup de fil à une agence
pour l’emploi qui devait nous fournir la « force musculaire »
nécessaire à transporter l’appareillage vers sa destination sur la plaine de
Salisbury. Les hommes seraient à ma porte demain matin, m’assura l’agence.


Quand je revins, je trouvai Kane effondré dans un fauteuil, à
moitié endormi.


— Allons, vieux bonhomme, dis-je, il vaudrait mieux que
vous vous reposiez à présent sinon vous ne pourrez donner le meilleur de
vous-même demain.


Il secoua silencieusement la tête et je l’entraînai en haut
vers son lit. Puis je me retirai à mon tour.


Le lendemain matin, les hommes arrivèrent avec une grosse
camionnette. Sous la direction quelque peu nerveuse de Kane, le transmetteur de
matière fut transporté à l’intérieur du véhicule. Puis nous partîmes pour
Salisbury, moi au volant du gros camion que Kane avait décidé d’appeler le
véhicule-générateur.


Nous avions choisi un emplacement non loin du fameux cercle
de menhirs, Stonehenge. Les grosses pierres primitives – qui selon l’opinion
commune forment le plus ancien observatoire astronomique connu – se
dressaient fièrement dans la lumière crue de l’aurore.


Nous avions apporté une vaste tente pour protéger notre
équipement à la fois des intempéries et des regards indiscrets. Nous la
montâmes avec l’aide des hommes de l’agence, qui s’en allèrent peu après avec la
consigne de revenir avec la camionnette le lendemain matin.


Ce fut une journée sans répit. Le vent frappait contre la
toile de la tente tandis que Kane et moi travaillions à installer l’appareillage,
faisant quelques essais pour nous assurer qu’il donnait satisfaction. Cela nous
prit la plus grande partie du jour, et la nuit commençait à tomber lorsque je
gagnai le camion pour mettre en marche la dynamo et tester le transmetteur.


Les heures passant, le visage de Kane devint de plus en plus
tendu. Il était à bout de nerfs et ne cessait de me rappeler ce que j’avais à
faire quand le temps serait venu. Je le savais par cœur : il s’agissait
juste de vérifier certains instruments et d’actionner quelques boutons.


Peu avant onze heures et demie, je sortis de la tente. La
Lune était déjà haute et la nuit venteuse et orageuse. Des bancs de gros nuages
barraient le ciel étoilé. C’était une nuit de sombre présage !


Je restai là à fumer quelques minutes, recroquevillé dans
mon pardessus. Mon esprit était exténué par ces semaines de préparatifs anxieux.
Maintenant que l’expérience était sur le point d’avoir lieu, j’avais presque
peur… pour Kane. Il risquait sinon de perdre la vie, du moins de perdre tout
espoir dans le cas d’un échec. Et en perdant espoir, je sentais que Kane ne serait
plus l’homme admirable que je connaissais.


Il m’appela de l’intérieur de la tente.


En y rentrant, je découvris que son calme naturel n’était
toujours pas revenu ; son épuisement y était pour quelque chose sans doute,
mais je crois aussi que les mêmes pensées qui me préoccupaient lui étaient venues
à l’esprit.


— Nous sommes presque prêts, Edward.


J’écrasai ma cigarette et posai les yeux sur la machine
bizarre. Le transmetteur de matière était maintenant animé d’un ronflement
puissant. Tout en haut, le cône-sondeur brillait d’une lumière rouge rubis qui
donnait à l’intérieur de la tente une allure des plus curieuses. La lumière se
reflétant sur le visage de Kane le faisait ressembler à un noble demi-dieu venu
d’un autre monde.


— Souhaitez-moi bonne chance, sourit-il en essayant de
paraître léger. Nous échangeâmes une poignée de main.


Il pénétra dans le transmetteur et je refermai le panneau
derrière lui, en le verrouillant. Je lançai un coup d’œil à ma montre. Encore
une minute. À ce moment-là, je cessai de penser, je cessai même d’envisager ce que
j’étais sur le point de faire ! Les dernières secondes s’écoulant, je
repassai dans ma tête toutes ses instructions, en ne quittant pas des yeux les
aiguilles qui s’ajustaient et les cadrans qui s’illuminaient. Je portai la main
vers un bouton que j’appuyai et un interrupteur que je levai. Des gestes
simples, mais des gestes qui pouvaient tuer un homme, ou l’expédier pour
toujours dans le vide, qu’il soit spatial ou mental.


Une note aiguë se fit soudain entendre et les aiguilles se
mirent à s’agiter frénétiquement. Je savais ce que cela signifiait.


Kane était en route !


Mais vers où ? Vers quel temps ? Je ne le saurais
peut-être jamais !


Mais à présent, c’était fait. Je m’éloignai lentement de la
tente. J’allumai une autre cigarette et la fumai. Je pensais à Kane, à ses
récits d’aventures extraordinaires, à ses amours sur une planète antique. Je me
demandai, comme je l’avais fait auparavant, si j’avais eu raison de le croire
et de l’aider. Je me demandai tout bonnement si je ne venais pas de commettre
une erreur irréparable.


J’eus également le sentiment d’une perte, comme si quelque
chose d’intense et d’important était sortie de ma vie. J’avais perdu un ami.


Puis, tout à coup j’entendis une voix qui venait de la tente !
Stupéfait, je reconnus la voix de Kane, bien qu’elle ait un ton un peu
différent. Nous n’avions donc pas réussi. Peut-être n’était-il jamais parti. Peut-être
ses calculs étaient faux. Mi-soulagé, mi-trépidant, je me ruai dans la tente… pour
recevoir un autre choc !


L’homme qui s’y tenait était presque nu.


C’était Kane, mais pas le même Kane à qui j’avais serré la
main quelques minutes plus tôt.


Je restai sans bouger, fasciné par une telle apparition. Il
était ceint d’une sorte de harnais en cuir, décoré de gemmes étincelantes d’une
espèce que je ne connaissais pas. En travers de ses larges épaules musclées
était jetée une courte cape d’une fabuleuse couleur bleue. Il portait à son
flanc gauche une longue épée nue à la poignée en coquille suspendue à un anneau
de cuir épais. À ses pieds, des sandales dont les lacets lui montaient jusqu’aux
genoux. Ses cheveux, je m’en rendis compte, étaient également plus longs. Son corps
était couvert de cicatrices, certaines anciennes, d’autres plus fraîches. Il me
souriait étrangement, comme s’il revoyait un vieil ami après une longue
séparation.


Je reconnus ce harnachement aux descriptions précédentes qu’il
m’avait faites[1] :
c’était là le harnachement d’un pakan, d’un Guerrier de Mars !


— Kane ! m’exclamai-je. Que s’est-il passé ? Il
y a à peine quelques instants vous étiez… Je m’interrompis, incapable d’en dire
plus, dans un état d’ébahissement complet !


Il s’avança vers moi et posa la main sur mon épaule de sa
poigne puissante.


— Patience, dit-il fermement. Je vous expliquerai tout.
Mais d’abord, pouvons-nous retourner à votre maison de Londres ? Vous
aurez sans doute besoin une nouvelle fois de votre magnétophone !


Grâce au camion-générateur je rentrai à Belgravia, accompagné
de cet étrange guerrier nu avec sa longue épée et son harnais incomparable orné
de bijoux, assis à mes côtés.


Heureusement, personne ne nous aperçut et nous arrivâmes
bientôt à ma maison. Il se mouvait souplement, ses muscles jouant sous sa peau
bronzée : un surhomme gracieux, un héros sorti tout droit d’un mythe !


Ma gouvernante ne logeant pas dans ma demeure, je lui
préparai moi-même un repas et lui apportai du café, noir et fort, qu’il
semblait hautement apprécier.


Je mis en marche le magnétophone et il commença à raconter. Voici
son récit, en entier, auquel j’ai seulement retranché mes questions et les
éclaircissements qu’elles reçurent – ainsi que certaines informations ayant
trait à des secrets scientifiques –, de façon à ne présenter que sa propre
narration ininterrompue.
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CHAPITRE I



La plaine désertique


Dès que je suis entré dans le transmetteur, j’ai ressenti
une certaine crainte. Je commençai juste de réaliser pleinement ce que je
risquais de perdre.


Mais il était trop tard. De votre côté, vous veniez de mettre
en marche le transmetteur. À nouveau je me mis à éprouver les sensations
familières provoquées par la machine. La seule différence, c’était que cette fois-là,
je n’avais aucune certitude sur ma destination ; vous vous souvenez sans
doute que lors de mon premier voyage, je pensais que j’allais juste être envoyé
au « récepteur » situé dans le même bâtiment que le laboratoire. Mais
au lieu de cela, j’avais été transporté sur Mars. Et maintenant, où me
retrouverai-je ? Je priai que ce soit à nouveau Mars !


D’étranges couleurs se répandirent devant mes yeux. J’eus la
même impression de légèreté que celle que j’avais connue précédemment. Puis, pendant
un moment, je me sentis en communion avec la totalité des choses. J’eus ensuite
le sentiment de ne plus avoir de corps, tout en me sentant projeté dans les
ténèbres à des vitesses inimaginables. Je perdis bientôt connaissance.


Cette fois-ci je me réveillai dans une semi-obscurité. J’étais
étendu, le visage au sol, sur une surface dure, rocheuse. Je me sentis un peu
contusionné, mais rien de grave. Je me mis sur le dos.


J’étais sur Mars !


Je le sus dès l’instant où je vis les lunes jumelles – Umoo
et Garhoo en martien, Phobos et Deimos en grec –, éclairant un paysage
désolé de rocs dénudés et de végétation clairsemée. À l’ouest quelque chose miroitait,
peut-être une vaste étendue d’eau immobile.


J’avais encore sur moi les vêtements que je portais en
pénétrant dans le transmetteur. Le cône-sondeur décomposait en ondes et
transmettait tout ce qui se trouvait à l’intérieur de la nacelle. J’avais même
quelques pièces de monnaie dans ma poche, et ma montre.


Mais quelque chose n’allait pas.


Je m’assis doucement. J’avais encore la tête qui tournait, mais
un doute surgissait déjà dans mon esprit : quelque chose était
sérieusement allé de travers.


Dans mon premier aller et retour, j’étais arrivé tout près
de Varnal, dans l’hémisphère Sud de Mars. Et c’est de Varnal que j’avais été « ressuscité »
par mes confrères sauveteurs, les scientifiques qui m’avaient ramené sur Terre.
Mais ce désert ne ressemblait à rien de ce que j’avais vu sur mon Mars !


C’était bien Mars pourtant ; les deux lunes en étaient
la preuve. Cependant ce n’avait pas l’air d’être le Mars de l’époque que j’avais
connu – ce Mars qui existait alors que la Terre était encore peuplée de
dinosaures et où l’homme n’était pas encore apparu.


Je me sentis atrocement désespéré, impuissant et
horriblement seul. Je n’avais plus aucun espoir de revoir mon adorée, ma
promise Shizala, ou de vivre paisiblement dans la Cité aux Vertes Brumes.


La nuit martienne est longue, et celle-ci me parut la plus
longue de toutes, lorsque enfin l’aube se leva. Je me mis debout et regardai
autour de moi. Dans toutes les directions, aussi loin que portait mon regard, je
ne vis rien d’autre que de l’eau ou des rocs ! Comme je le pensai, je me
tenais au milieu d’une plaine désertique de rochers oranges qui s’étendait
jusqu’à une vaste mer, hostile, qui s’agitait mollement mais continuellement, grise
sous le ciel blafard.


Que ce soit là l’avenir ou le passé de Mars ne m’importait
guère. Je savais seulement que si je me tenais – comme je le pensais –
sur l’exacte position géographique de l’emplacement – passé ou futur –
de Varnal aux Vertes Brumes et des Collines Murmurantes, alors tout était perdu
pour moi ! À présent, il y avait des vagues à la place des vallons, et de
la rocaille à la place de la cité.


Je me sentis trahi. Il m’est difficile d’établir pourquoi j’eus
un tel sentiment. C’était ma faute si je me trouvais là, ma faute si je ne
tenais pas dans mes bras la femme de mes rêves dans le palais royal de Karnala.


Je soupirai, pris d’un soudain dégoût de tout. Sans plus me
soucier de rien, je me mis à marcher sombrement, sans autre but que de
continuer à marcher jusqu’à ce que la faim et l’ennui m’envahissent. La plaine
dénudée semblait faire écho au propre vide que je ressentais.


Tout espoir était anéanti, tout rêve envolé. Seul le
désespoir m’habitait !


Ce fut peut-être cinq heures plus tard – à peu près
quarante shatis martiens – que j’aperçus la bête. Elle devait suivre ma
piste depuis un bon moment.


La première chose que je notai fut sa bizarre peau
scintillante qui accrochait la lumière et la renvoyait dans toutes les couleurs
de l’arc-en-ciel. C’était comme si la bête était faite d’une sorte de substance
visqueuse et cristalline ; mais il n’en était rien. Aussi étrange que cela
puisse paraître, un second coup d’œil me montra qu’elle était de chair et d’os.


Elle faisait de dix-huit à vingt kilodas de haut – près
de deux mètres – et trente kilodas de long. C’était une bête puissante
avec une énorme gueule d’où sortaient des crocs, brillant eux aussi comme du
cristal. Elle avait un seul œil, à facettes – comme beaucoup d’animaux martiens –,
et quatre membres courts et très musclés qui se terminaient par de grosses pattes
griffues. Elle n’avait pas de queue, mais possédait en revanche une sorte de
crête ou de crinière qui oscillait sur son dos. Elle s’apprêtait à faire de moi
son déjeuner, c’était clair.


Mon humeur désespérée me quitta soudain à l’approche du
danger. Je n’avais pas d’arme, alors je me penchai et ramassai deux grosses
pierres, une dans chaque main.


Gardant mon sang-froid, je fis face à la bête qui s’avançait
en ondulant, sa crête se balançant de plus en plus vite à l’approche de son
repas. De la salive jaunâtre coulait de sa gueule ouverte et son œil me fixait
avidement.


Je lançai brusquement la première pierre en visant son œil
unique, puis aussitôt la seconde. La créature poussa un horrible gémissement, moitié
de douleur, moitié de colère. Elle se cabra sur ses pattes de derrière, battant
l’air de ses pattes de devant.


Je ramassai deux autres pierres et les projetai vers son
ventre mou. Apparemment, celles-ci n’eurent pas le même effet que celles qui
avaient atteint l’œil. La bête se remit à quatre pattes et n’avança plus. Elle
me fixait toujours de son regard sinistre.


Nous semblions être à égalité pour le moment.


Je me baissai doucement en cherchant à tâtons d’autres
munitions. Je trouvai une pierre, une seule ; il n’y en avait pas d’autre.


Sa crête se mit à trembloter et à s’agiter, sa gueule s’ouvrit
plus grand et elle se mit à baver de plus belle. Puis la créature fit quelques
pas en arrière, mais je me rendais bien compte que, loin de faire retraite, elle
se préparait à bondir.


J’essayai alors une ruse qui avait marché sur Terre lorsque
des hommes s’étaient trouvés nez à nez avec des bêtes sauvages. Je me mis à
hurler de toutes mes forces et courus droit sur elle, ma main levée tenant
toujours la pierre.


Je fonçai tête baissée presque dans sa gueule horrible.


La bête n’avait pas bougé d’un pouce !


Maintenant ma situation était encore pire qu’auparavant !
Décidant de vendre chèrement ma peau, je lui lançai la pierre dans l’œil et la
dépassai en courant, la laissant derrière moi. Elle hurla, gémit et se cabra à nouveau.
Puis je vis du sang sourdre de son museau. Toujours sur ses pattes de derrière,
elle fit demi-tour, déchirant l’air de ses griffes de devant. J’avais touché le
bas de l’œil. J’avais dû lui infliger quelque blessure car on voyait du sang ;
toutefois elle pouvait encore voir.


Je me baissai vers une autre pierre quand, à une vitesse
inattendue, la bête se rua vers moi, la gueule grande ouverte ! Je me
jetai de côté au dernier moment pour l’éviter, mais elle faisait déjà demi-tour
et revenait à la charge. Je savais que je n’avais pas la moindre chance de lui
échapper.


Je me souviens d’avoir été étendu sur les rochers, en
essayant de me tourner pour me relever, ayant clairement à l’esprit cette masse
qui fonçait sur moi avec ses crocs luisants, et sa bave… Mais, à quelques
centimètres seulement de moi, la bête tomba au sol, s’écroulant d’un coup comme
une masse, et ne bougea plus.


Que s’était-il passé ? Je crus d’abord que ma pierre l’avait
plus gravement atteinte que je ne le pensais, mais en me relevant j’aperçus une
longue et épaisse lance pointant de son flanc.


Je regardai alentour, découvris la silhouette d’un homme, et
me mis immédiatement en garde à nouveau. C’était un Géant Bleu, un Argzoon. J’avais
auparavant fait l’expérience de leur sauvagerie, et je savais qu’ils attaquaient
n’importe qui sans crier gare.


L’Argzoon était fort bien armé, ayant une épée à l’une de
ses hanches et une massue à l’autre. Il était somptueusement musclé, et faisait
près de trois mètres de haut.


Quelque chose, par ailleurs, confirma l’impression que je n’étais
pas à la bonne époque : au lieu de porter sur la poitrine l’habituel
pourpoint de cuir des Argzoon, il était revêtu d’une cuirasse en métal finement
ouvragé, dont étaient également faites ses coudières et jambières.


Peut-être m’avait-il sauvé la vie dans le seul but de se
jouer de moi. Je me mis à retirer la lance du flanc de la bête pour pouvoir me
défendre lorsqu’il m’attaquerait.


Je réussis à dégager la lance au moment où il fut tout près
de moi. Il fit un sourire, tout en restant là à me regarder l’air étonné, les
poings sur les hanches, la tête de côté.


— Je t’attends, Argzoon ! dis-je en martien.


Il se mit à rire, non pas d’un rire barbare d’Argzoon, mais
d’un rire franc, de bon cœur. Les Argzoon avaient-ils tant changé ?


— Je t’ai vu combattre le rhadari, dit-il. Tu es un homme
courageux.


Perplexe, j’abaissai la lance, sans rien dire. Sa voix n’avait
rien de l’accent guttural des Argzoon que j’avais connus.


Il pointa son doigt vers moi, en souriant toujours.


— Pourquoi es-tu vêtu de ce gros drap ? Es-tu malade ?


Je secouai la tête, me sentant déjà quelque peu gêné, à la
fois de mon apparence – qui sur Mars était pour le moins insolite – et
du fait que je l’avais pris pour un ennemi.


— Mon nom est Hool Haji, dit-il. Et le tien ? Et
celui de ta tribu ?


— Michael Kane, dis-je enfin, retrouvant ma langue. Je
n’ai pas de tribu, mais je suis un membre adoptif de la nation Karnala.


— Ton nom est étrange, mais j’ai entendu parler des Karnala.
Ils ont la réputation d’être aussi courageux que tu l’as montré.


— Vous me pardonnerez, dis-je. Mais vous ne semblez pas…
très typique de la nation Argzoon.


Il rit de bon cœur.


— Merci. C’est sans doute que je suis un Mendishar.


J’avais entendu parler des Mendishar, me sembla-t-il, mais
je ne me souvenais pas de ce qu’on m’en avait dit ; de ce que Shizala m’en
avait dit, pensai-je.


— Sommes-nous à Mendishar ? demandai-je.


— Je le voudrais bien. Nous n’en sommes pas très loin, toutefois.


— Où se trouve Mendishar par rapport à Argzoon ?


— Oh, nous nous trouvons bien loin au nord des Cavernes
Ténébreuses.


L’erreur temporelle n’était donc pas aussi grande que je l’avais
cru. Si les Karnala et le monde souterrain des Argzoon, les Cavernes
Ténébreuses, existaient encore, alors cet endroit, cette plaine désolée où j’avais
atterri, n’était pas représentatif de l’état de la planète.


Hool Haji tendit la main vers sa lance.


— Peut-être pourrais-je avoir ma lance maintenant ?


Je lui fis mes excuses et la lui rendis.


— Tu as l’air épuisé, dit-il. Viens, mon camp n’est pas
loin, nous nous repaîtrons de ton attaquant.


Il se baissa et souleva facilement la carcasse de la bête, la
jetant sur son épaule.


Je marchai à côté de lui, et il ralentit volontairement son
pas pour que je puisse soutenir son allure. Il ne semblait pas fatiguer sous
son fardeau.


— Je suis un ingrat, dis-je. Je ne t’ai pas remercié de
m’avoir sauvé la vie. J’ai une dette envers toi.


— Puisses-tu avoir l’occasion de la retourner, répondit-il,
utilisant une formule que je n’avais entendue jusque-là que dans le Sud.


Nous arrivâmes au campement de Hool Haji ; une tente
basse plantée au bord d’un ruisseau qui serpentait entre les rochers. Un feu
était allumé et dégageait une fumée nauséabonde, mais Hool Haji expliqua que le
seul combustible disponible dans ce désert était l’oxël, une plante
arborescente de couleur brune qui poussait entre les pierres.


Hool Haji se mit à écorcher avec soin la bête, à l’aide d’un
couteau qu’il portait au haut de son harnais, et ce faisant, il m’expliqua les
ressemblances entre sa propre race et celle des Argzoon. J’écoutais avec grand intérêt
car cela m’en disait un peu plus sur l’histoire ancienne de Vashu – de
Mars comme ils l’appellent sur Terre.


Il semblait que dans le lointain passé de Vashu, Mendishar
et Argzoon ne formaient qu’un seul peuple, vivant près de la mer d’où, selon
leurs légendes, ils étaient venus. Ils étaient pêcheurs et charpentiers de navires,
pirates et bandits des côtes, faisaient du commerce maritime et cherchaient l’inrak,
un coquillage rare, un mets hautement apprécié de tous, sauf des hommes bleus
eux-mêmes, semblait-il.


Ils étaient établis dans un quartier de la planète qui, à l’époque,
était coupé du monde. Ils vivaient sur eux-mêmes, leur négoce et leurs
incursions ne s’étendant qu’aux territoires environnants.


Puis vint la Grande Guerre. Sur ses causes et ses
protagonistes, Hool Haji restait plutôt vague. Elle opposa Sheev et Yaksha, dit-il.
J’avais déjà entendu parler des Sheev. Ce peuple mystérieux avait fait don de
nombreuses améliorations aux Karnala : il constituait jadis une grande
civilisation qui maîtrisait l’énergie atomique, par exemple, et était plus
avancée même que les Terriens de mon époque. On trouvait de temps à autre les ruines
de leurs villes. Mais Hool Haji n’en savait guère plus que moi. Les Yaksha et
les Sheev étaient de même origine, disait-il, mais les premiers furent
considérablement moins vertueux.


La Grande Guerre se déroula sur la planète entière pendant
plusieurs décennies. Bientôt, même les hommes bleus furent au courant. Et ils
se mirent à souffrir de ses effets, bon nombre d’entre eux mourant d’une maladie
étrange apportée par le vent d’ouest.


Puis les Yaksha arrivèrent sur le territoire du peuple bleu.
Ils possédaient beaucoup d’armes merveilleuses, mais ils paraissaient vaincus
et désespérés. La poignée de Yaksha promit aux hommes bleus un butin colossal s’ils
les aidaient à attaquer une position Sheev. Beaucoup acceptèrent et se
rendirent vers les montagnes qui abritaient les Sheev. Ils trouvèrent les Sheev
dans des chambres souterraines creusées à même le roc et attaquèrent. Les Sheev
soutinrent l’attaque jusqu’à ce qu’il n’y ait plus que trois Sheev survivants. Puis
ceux-ci s’échappèrent dans une sorte de navire volant. Les Yaksha les avaient poursuivis,
disant aux hommes bleus de tenir la position jusqu’à leur retour.


Ils n’étaient jamais revenus. Le peuple bleu s’était établi
dans ce monde de cavernes. Quelques-uns avaient amené des femmes. Ils s’adaptèrent
à l’environnement et semblèrent même y prospérer. Ces cavernes étaient l’endroit
idéal d’où lancer des razzias sur les races plus petites à la peau claire ;
et ils en profitèrent. Telle fut, il y a plusieurs milliers d’années, l’origine
des Argzoon.


Les Mendishar étaient ceux qui étaient restés. Ils n’avaient
pas pris part à la Grande Guerre, mais eux aussi avaient prospéré, étendant
leur négoce à des îles distantes jusqu’à un continent qui se trouvait au-delà
de la mer, vers le nord.


— C’est-à-dire, fit Hool Haji en mettant la viande en broche
sur le feu, jusqu’à ce que les Priosa se soient installés au pouvoir.


— Qui sont-ils ? demandai-je.


— À l’origine, ils composaient la garde royale ; un
corps d’armée de cérémonie attaché à la maison de notre Bradhi. – Un
Bradhi est une sorte de roi martien ; c’est une charge héréditaire mais
qui peut être retirée par un vote populaire. Ce corps était composé des jeunes
guerriers les plus brillants de notre peuple. On les idolâtrait tellement que
peu à peu, la population se mit à leur conférer une importance presque-mystique.
Dans l’esprit des gens ordinaires, ils étaient-plus que des hommes, presque des
dieux ; ils pouvaient-faire tout ce qu’ils voulaient en toute impunité. Et
puis, il y a une quarantaine d’années, le guerrier qui était le Pukan-Nara –
ce qui signifie à peu près commandant en chef – de la Priosa se mit à dire
qu’il recevait des messages de l’au-delà.


Réalisant que le système de la Priosa constituait un danger
pour toute la nation Mendishar, le Bradhi et son conseil décidèrent de la
dissoudre. Mais c’était sans compter sur la fascination que la Priosa exerçait
sur le peuple. Quand la décision de dissoudre la Priosa fut annoncée, le peuple
refusa de la suivre. Le Bradhi fut déposé et le Pukan-Nara – Jewar Baru –
fut élu Bradhi. Le vieux Bradhi et les membres de son conseil moururent tous de
façon mystérieuse, et la famille du Bradhi fut obligée de s’enfuir. Le nouveau
Bradhi, Jewar Baru, commença alors son règne malsain.


— Pourquoi était-il malsain ? demandai-je.


— Ils ont ramené la superstition dans la vie des
Mendishar. Ils font des « miracles » et prétendent être des « clairvoyants ».
Ils reçoivent des « messages d’êtres supérieurs »… C’est la religion
rabaissée à son plus bas niveau.


Je connaissais ce principe. Il n’était pas bien différent de
certains épisodes de l’histoire de ma propre planète.


— Ils forment maintenant une caste de mages-guerriers
qui dépouille la nation de toutes ses richesses, continua Hool Haji, à tel
point que beaucoup perdent leurs illusions. Mais Jewar Baru et ses « surhommes »
ont le pouvoir absolu et ceux qui expriment publiquement leur désaccord se
voient bien vite forcés de participer à de barbares sacrifices rituels où l’on
arrache le cœur d’un homme – ou d’une femme – sur la place centrale
de Mendisharling, la capitale de notre nation.


J’étais dégoûté.


— Mais quel rôle joues-tu dans tout cela ? lui
demandai-je.


— Un rôle important, dit-il. Un soulèvement se prépare
et de nombreux rebelles attendent dans les petits villages des collines autour
de Mendisharling. Ils n’ont besoin que d’un chef pour s’unir et marcher contre
la Priosa.


— Et ce chef, s’est-il révélé ?


— Je suis ce chef, dit-il. J’espère que la foi qu’ils
ont en moi sera justifiée. Je suis le dernier de la lignée du vieux Bradhi ;
mon père a été exécuté sur l’ordre de Jewar Baru. Ma famille a erré dans des
déserts hostiles, cherchant refuge sans jeûnais en trouver, chassée par les troupes
de la Priosa. Ceux qui leur échappaient mouraient de malnutrition, de maladie, ou
sous les griffes de bêtes sauvages telles que notre ami. – Il désigna la carcasse
qui rôtissait. – En fin de compte, moi seul, Hool Haji, ai survécu. Bien
que je brûlasse de revenir à Mendisharling, je ne voyais pas comment m’y
prendre : jusqu’à ce qu’un messager m’ait trouvé, errant à plusieurs
journées de marche d’ici, et m’ait informé du plan de rébellion, me disant
combien ils avaient besoin d’un chef, et combien – en tant que dernier
survivant de la vieille lignée – je serais le chef idéal. J’ai accepté de
me rendre au village sur les collines qu’il m’indiqua, et me voilà en route.


— Puisque je n’ai aucun projet, dis-je, peut-être accepterais-tu
de me prendre avec toi.


— Avec plaisir. Je me sens bien seul.


Nous mangeâmes et je lui racontai mon histoire, qu’il ne
trouva pas aussi incroyable que j’aurais pu m’y attendre de sa part.


— Nous sommes habitués aux événements étranges sur
Vashu, dit-il. De temps en temps l’ombre des vieilles races réapparaît sous la
forme de merveilles redécouvertes, d’étranges inventions dont nous ne savons
rien. Ton histoire est certes inhabituelle, mais possible. Tout est possible.


Je me rendis compte de nouveau que les Martiens sont dans l’ensemble
une race de philosophes, quelque peu fatalistes pour nous je présume, mais avec
une forte tradition et un code moral qui la protège de la décadence.


Après le repas nous prîmes du repos : il faisait nuit
de nouveau au moment où nous nous mîmes en route vers Mendishar. L’aube se leva
sur les collines qui marquent la frontière de la nation Mendishar, et Hool Haji
dut se retenir d’allonger le pas.


Alors que nous venions d’entrer sur un pré d’herbe bleu-vert,
deux cavaliers montés sur deux grands dahara à la face simiesque – montures
de la plupart des peuples martiens – apparurent au sommet de la colline, s’arrêtèrent
un instant en nous voyant, puis foncèrent vers nous ventre à terre.


Ils étaient richement vêtus, portant des armures émaillées
et de longs plumets colorés au haut de leurs casques étroits. Leurs épées
brillèrent dans le soleil du matin.


Ils en voulaient clairement à nos vies !


Hool Haji hurla un mot en me passant vivement sa lance et en
tirant son épée.


Ce mot était : la Priosa !


Les deux cavaliers furent bientôt sur nous et je levai ma
lance alors que mon adversaire s’apprêtait à abattre sur moi sa grosse épée pour
me fendre le crâne.


L’épée s’abaissa vivement vers moi. Je la déviai avec ma
lance mais la force du choc me désarma et je fus forcé de faire un bond de côté
pour l’éviter. Je me ruai aussitôt sur la lance gisant à terre alors qu’il
faisait tourner sa monture en grimaçant avec ses yeux étroits, sûr d’une
victoire aisée.







CHAPITRE II



Ora Lis


Le guerrier bleu géant pointa alors son épée vers moi pour m’empaler ;
telle, j’en suis certain, était son intention.


Ma lance n’était pas loin de moi mais je n’avais plus le
temps de la ramasser. Lorsque la pointe de son épée fut tout près de ma gorge, je
me jetai en arrière, sentant l’acier faire littéralement une raie dans mes
cheveux ! Puis je plongeai sur ma lance et me remis sur pied.


Il faisait tourner son dahara lorsque je vis une ouverture
et projetai aussitôt mon arme.


Elle l’atteignit au visage et le tua sur le coup. Il se
pencha en arrière, la lance plantée dans la tête. Son épée s’échappa de sa main
et resta attachée par une cordelette. Le dahara fougueux se cabra, sentant que son
cavalier ne le contrôlait plus et le corps vida les étriers.


Jetant un coup d’œil autour de moi, je vis qu’Hool Haji n’avait
pas eu ma chance – car cela avait été de la chance. Il se défendait de la
pluie de coups que lui assenait son attaquant. Il avait mis un genou à terre.


Attrapant l’épée de mon assaillant mort, je courus vers eux
en hurlant. Je devais avoir une drôle d’allure, avec ma veste, ma chemise et
mon pantalon, armé d’une grosse lame, en me ruant à la rescousse de l’un des deux
géants bleus !


Bêtement, l’antagoniste d’Hool Haji se tourna à moitié en m’entendant
crier. Mon ami bleu n’avait besoin que de cette diversion momentanée. Il se
leva d’un bond, écarta d’un coup l’épée de son adversaire et plongea la sienne
dans la gorge du Priosa.


Le géant était à peine mort que Hool Haji agrippait la bride
du dahara, son cavalier tombant à terre sur le côté. Presque au même moment l’ex-Bradhinak
dégagea le pied du corps de l’étrier et le laissa s’écrouler au sol.


Je compris ce que mon ami avait à l’esprit et me tournai
vers l’autre dahara qui était à faible distance et regardait tout autour de lui
nerveusement. Sans son cavalier il ressemblait encore plus curieusement à un homme-singe.
Les dahara descendaient d’un primate qui devait être aussi l’ancêtre de l’homme.
Si quelqu’un avait dit de lui, comme sur Terre on le dit parfois des chevaux ou
des chiens, qu’il était presque humain, cette personne aurait dit la vérité !
Leur intelligence variait selon les espèces, les plus petits dahara du Sud
étant plus intelligents que leurs énormes cousins du Nord. J’approchai du gros
dahara avec précaution, lui parlant à voix douce. Il s’effaroucha, mais pas avant
que j’aie pu attraper sa bride. Il fit mine de me mordiller – même le plus
sauvage des dahara n’attaquerait pas un homme – mais je le calmai
rapidement.


À présent nous avions tous deux une monture et des armes.


Quelque peu dégoûtés, nous détroussâmes leurs corps de ce
dont nous avions besoin, mais il était dommage que leurs armures ne nous
aillent pas, Hool Haji étant un peu trop large et moi beaucoup trop petit, mais
je pus me faire des bretelles en cuir pour porter leurs lourdes armes. Je puis
aussi, heureusement, me débarrasser de la plupart de mes encombrants habits de
Terrien. Me sentant maintenant un véritable guerrier de Mars avec mes armes
attachées à mes flancs, sur le dos d’un dahara, je galopais à côté de Hool Haji
alors que nous nous dirigions vers les collines.


Nous arrivâmes enfin à Mendishar. Le village – appelé
Asde-Trahi – ne se trouvait qu’à quelques kilomètres.


Nous l’atteignîmes bientôt. Je m’étais attendu à quelque
chose de plus primitif que ces petites demeures semi-circulaires dont les murs,
recouverts de mosaïque colorée, étincelaient. Certaines des mosaïques étaient
artistiquement disposées de façon à former de très belles images. Le village
était ceint d’un mur, mais nous pouvions en voir l’intérieur en descendant des collines.
Le mur lui aussi était décoré, mais à l’aide de forts tons primitifs : orange,
bleu et jaune, arrangés en formes géométriques, principalement en cercles et en
rectangles.


Comme nous nous approchions de Asde-Trahi, des silhouettes
commencèrent de se profiler sur le mur. Elles étaient armées et leurs armes
étaient tirées. C’étaient des géants bleus, mais leurs armures – pour ceux
qui en portaient – étaient en cuir renforcé, semblables à celles des
Argzoon, mes vieux ennemis. Leurs armes semblaient diverses, comme s’ils s’étaient
emparés du premier objet qui leur était tombé sous la main.


Dès que nous fûmes plus près, l’un d’eux poussa un grand cri
et se mit à parler rapidement avec ses compagnons.


Un grand hourra éclata alors et les guerriers levèrent leurs
armes, les agitant gaiement en sautant en l’air de joie.


De toute évidence ils avaient reconnu Hool Haji et lui
faisaient un accueil chaleureux.


Au milieu de la ville, un étendard fut enlevé d’un mât et un
autre monta à sa place. J’en déduisis qu’ils hissaient littéralement la
bannière de la révolte. Le drapeau à carreaux jaune et noir devait être l’écu
du Bradhi déposé.


Hool Haji me lança un sourire et les portes s’ouvrirent.


— C’est un accueil qui valait bien une longue attente, dit-il.


Nous trottâmes au milieu du village, et hommes, femmes et
enfants Mendishar – certains aussi hauts que moi ! – s’attroupèrent
autour de Hool Haji, chacun criant la bienvenue.


L’une des femmes – je suppose qu’elle était très belle
pour eux – s’accrocha au bras de Hool Haji et le regarda droit dans les
yeux d’un air d’un air langoureux.


— Je t’ai attendu si longtemps, grand Bradhinak, l’entendis-je
dire. J’ai rêvé de ce jour plus d’une fois.


Hool Haji parut embarrassé et eut du mal à retirer son bras
de l’emprise de la femme, mais y parvint enfin lorsqu’il aperçut un jeune et
grand guerrier digne s’avancer vers lui, les bras tendus.


— Morahi Vaja ! s’exclama gaiement l’exilé. Tu
vois, j’ai tenu ma promesse.


— Et moi, la mienne, sourit le jeune guerrier. Il n’est
pas un seul village de ces collines qui ne soit prêt à te soutenir et à lutter
pour notre cause.


La femme était toujours là, bien qu’elle eût lâché le bras
de Hool Haji.


Morahi Vaja s’approcha d’elle.


— Voici ma sœur, Ora Lis, elle ne te connaît pas, mais
elle est déjà ton plus ardent partisan, fit Morahi Vaja avec un sourire. Puis
il s’adressa à la fille.


— Ora Lis, veux-tu dire aux servantes de préparer un
lit et un repas pour l’ami de Hool Haji, s’il te plaît ?


Le jeune guerrier n’avait pas l’air surpris de la venue d’un
étranger – d’une race différente, qui plus est – dans son village.


Hool Haji réalisa qu’il était temps qu’il me présente.


— Voici Michael Kane, il vient de Negalu, dit-il, utilisant
le nom martien pour désigner la Terre.


Cette fois, Morahi Vaja montra quelque étonnement.


— Je croyais que Negalu n’était habité que par de gros
reptiles et autres monstres, dit-il.


Hool Haji se mit à rire.


— Non seulement il vient de Negalu, mais du futur aussi !


Morahi Vaja eut un léger sourire.


— Eh bien, alors bienvenue, ami, puisses-tu apporter de
la chance à notre entreprise.


Je me retins de remarquer que j’espérais bien qu’il en soit
ainsi, étant donné que j’en avais apporté si peu à la mienne !


Comme nous mettions pied à terre, Hool Haji dit :


— Michael Kane m’a sauvé la vie quand nous avons été
attaqué par la Priosa aujourd’hui.


— C’est donc un honneur de t’accueillir ici, me dit Morahi
Vaja.


— Hool Haji oublie de te dire qu’il m’a auparavant sauvé
la vie, remarquai-je, alors que Morahi Vaja nous menait à une grande maison
ornée des plus magnifiques mosaïques que j’ai jamais vues.


— Il était écrit qu’il devait te sauver, alors, sinon
tu n’aurais pas pu le sauver à ton tour.


Je ne trouvai rien à répondre à une telle logique.


Nous entrâmes dans la maison. Il y faisait frais et les
pièces étaient spacieuses, claires et simplement décorées. Ora Lis était déjà là.
Elle n’avait d’yeux que pour Hool Haji qui semblait à la fois flatté et
embarrassé par tant d’attention.


Morahi Vaja était une personne importante au village – il
apparut plus tard qu’il était une sorte de maire –, et nous fûmes ainsi
traités comme des rois. La nourriture et les boissons étaient délicieuses, et
certains des mets devaient être exclusivement des produits du Nord car je ne
les connaissais pas.


Nous mangeâmes et bûmes tout notre soûl tandis que Ora Lis
demeurait comme fascinée par Hool Haji, demandant même l’autorisation de rester
lorsque Morahi Vaja lui dit que nous allions maintenant discuter stratégie et
logistique.


Les raisons de lancer la révolte étaient au nombre de deux. La
première, c’est que le peuple commençait à réaliser que ceux de la Priosa n’étaient
pas des êtres supérieurs – trop de filles et de mères avaient eu la preuve
que les appétits des Priosa n’avaient rien de divin –, et la seconde, que
la Priosa se relâchait, se complaisait et qu’elle envoyait de moins en moins de
patrouilles.


Il me sembla que ce processus ne m’était pas étranger ;
ce doit être une sorte de loi de la nature que les tyrans succombent à leur
propre manque de prévoyance. Un roi sage, quel que soit son caractère, protège
ses sujets et se protège ainsi lui-même. Plus la société est grande et
compliquée, et plus grand sera le délai pour renverser un tyran. Souvent bien
sûr, un tyran succède à un autre et la situation devient un cercle vicieux. À la
longue cependant, cela signifie la destruction de l’État – sa conquête ou
son déclin – et tôt ou tord un chef ou un gouvernement éclairé surviendra.
Cela peut prendre des siècles – ou juste quelques semaines – bien sûr
et il est difficile d’être philosophe quand c’est votre tête qui est sur le
billot.


Nous parlâmes une bonne partie de la nuit et j’étais amusé
par moments en voyant Hool Haji refuser un plateau de fruits ou un coussin
supplémentaire offert par Ora Lis.


Notre plan était basé sur le fait que, une fois qu’une
grosse troupe de Mendishar des collines attaquerait la capitale, les gens de la
ville ne tarderaient pas à se joindre à l’insurrection. Il paraissait logique
qu’il en aille ainsi. La situation était mûre.


Mais peu de temps auparavant, nous informa Morahi Vaja, il
en allait tout autrement. Les hommes des villages et des petites villes ne
savaient pas trop s’ils devaient suivre Morahi Vaja qui, à leurs yeux, était jeune
et inexpérimenté. Mais dès que celui-ci avait pu entrer en contact avec Hool
Haji, tout avait changé. Ils étaient à présent plein d’enthousiasme.


— Ta présence est très précieuse, Bradhi, dit Morahi
Vaja. Tu dois faire attention à toi jusqu’à ce que le soulèvement éclate, car
si nous te perdons c’est toute notre cause qui culbutera !


Le visage de Morahi Vaja était grave. Il savait ce qu’il disait !


On nous donna chacun une chambre dans la maison de Morahi
Vaja. Mon lit était un de ces lits sans matelas qui prédomine sur Mars. Je m’endormis
très vite.


J’étais allé me coucher dans un état mi-désespéré, mi-expectatif.
Il n’était pas si facile d’oublier, même pour un moment, que j’étais séparé de
la femme que j’aimais par des barrières infranchissables. Mais cependant, la
cause des Mendishar me tenait à cœur. Nous les Américains avons toujours de la
sympathie pour les peuples opprimés, quels qu’ils soient, aussi longtemps qu’ils
sont prêts à combattre. Ce n’est peut-être pas une attitude bien orthodoxe, mais
je la partage avec la plupart de mes concitoyens, si ce n’est la plupart de l’humanité.


Je me réveillai dans un état d’esprit quelque peu plus
positif. Il y avait de l’espoir, aussi minuscule soit-il. Vous vous souvenez de
ce que je vous ai raconté sur les inventions des Sheev ? Eh bien c’était
cela mon seul espoir : que je puisse un jour entrer en contact avec des
Sheev et leur demander de m’aider à traverser l’espace et le temps à nouveau. Cette
fois non pas de planète à planète, mais d’un endroit et d’une époque de Mars à
un autre endroit et une autre époque.


Je me résolus à chercher les Sheev – ou du moins un
Sheev – aussitôt que la révolution de Mendishar aurait réussi. Je m’y
sentais impliqué, surtout du fait que je considérais Hool Haji comme un ami, et
que je portais beaucoup d’intérêt à ses entreprises.


Un léger frappement se fit entendre à ma porte peu après mon
réveil. Les rayons du soleil entretient déjà par la fenêtre non vitrée et il y
avait dans l’air une odeur douce et fraîche : les parfums familiers de la campagne
martienne.


Je dis à la personne d’entrer. C’était une servante – les
femmes bleues sont moins grandes que les hommes d’une cinquantaine de
centimètres – portant le plateau d’un repas chaud. Ceci était pour moi une
surprise car le petit déjeuner des Sud-Martiens consistait généralement en
fruits et autres mets froids.


Je finissais mon petit déjeuner lorsque Hool Haji entra. Il
souriait. Après m’avoir salué il s’assit sur le lit et éclata soudain de rire. Son
rire était contagieux et je me trouvais à rire moi aussi, bien que je ne
connusse pas la cause de son hilarité.


— Pourquoi ris-tu ? lui demandai-je enfin.


— Cette femme, dit-il, en souriant toujours. La sœur de
Morahi Vaja… quel est son nom déjà ?


— Ora Lis ?


— C’est ça. Eh bien, elle m’a apporté le petit déjeuner
ce matin.


— Qu’est-ce que ça a d’étrange ?


— C’est très courtois de sa part, bien que ce soit une coutume
assez rare. Ce n’est pas tant ce qu’elle a fait – d’habitude j’aurais pris
cela pour un compliment – que ce qu’elle a dit…


— Que t’a-t-elle dit ?


J’eus à cet instant un pressentiment désagréable. Comme je l’ai
déjà remarqué je suis un peu médium, ou comme il vous plaira de l’appeler. J’ai
une sorte de sixième sens qui m’avertit des ennuis à venir. Certains expliqueront
cela par la logique de l’inconscient qui accumule des informations et en tire
des conclusions sans que rien n’atteigne la pensée consciente.


— En bref, fit mon ami, elle m’a dit qu’elle savait que
nos destinées étaient entrelacées. Je pense qu’elle croit que je vais l’épouser.


— Ah, l’engouement, dis-je, toujours en proie à une vague
inquiétude. Tu es le mystérieux exilé qui revient réclamer le trône qui lui est
dû : quoi de plus romantique ? Quelle jeune fille y resterait
insensible ? Ce n’est pas un sentiment extraordinaire à ce que j’ai
entendu dire.


Il acquiesça.


— Oui, oui. C’est pourquoi je n’ai pas pris sa
déclaration très au sérieux. Mais ne crains rien, j’ai été très courtois.


Je me frottai pensivement le menton en réalisant soudain que
je ne m’étais pas rasé depuis un bout de temps : je devais ressembler à un
porc-épic. J’y remédierai bientôt.


— Que lui as-tu dit ? demandai-je.


— Je lui ai dit que le soulèvement occupait toute mon
attention, que j’avais remarqué qu’elle était très belle… Elle est vraiment
belle, n’est-ce pas ?


Je ne répondis pas. Toute beauté est relative, d’accord, mais
franchement je ne pouvais faire la différence entre une belle géante bleue de
trois mètres de haut et une laide !


— Je lui ai dit qu’il nous faudrait attendre avant de mieux
faire connaissance, continua le Mendishar en contenant son fou rire.


Je me sentis légèrement soulagé en apprenant que mon ami s’était
comporté avec tact.


— Tu as bien fait de dire cela, acquiesçai-je. Quand tu
monteras sur le trône de Mendishar en Bradhi, alors il sera temps de penser à
tes amours… ou d’éviter d’en avoir.


— Exactement, dit Hool Haji en se levant. Je ne suis pas
sûr qu’elle ait été convaincue. Elle a paru prendre cela comme une déclaration
de ma flamme, ce qui m’a plutôt agacé.


— Ne t’inquiète pas, dis-je. Quels sont tes plans pour aujourd’hui ?


— Nous devons faire vite, il faut préparer un message
qui sera envoyé à tous les cilaks et orcilaks pour les convier à un grand
rassemblement ici.


Les deux mots martiens signifiaient à peu près chef de
village et chef de ville, le suffixe ak désignant celui qui a le pouvoir sur
ses compagnons, ou plus précisément, en martien, celui qui détient le pouvoir
que ses compagnons lui ont confié. Cil signifiait une petite communauté, orcil
une communauté un peu plus grande.


— Il est nécessaire, continua Hool Haji, qu’ils
puissent se rendre compte que je suis bien celui qu’ils croient et aussi, bien
sûr, que l’on discute du moment et de la manière dont nous frapperons et
déploierons nos combattants.


— De combien de guerriers penses-tu pouvoir disposer ?
me renseignai-je tout en me lavant avec l’eau froide qu’on m’avait apportée.


— Près de dix mille.


— Et en face, combien de Priosa ?


— À peu près cinq mille, si l’on compte ceux qui ne sont
pas de la Priosa mais qui les aideront sûrement. Les Priosa seront bien sûr
mieux équipés et mieux entraînés. Mon peuple n’a pas l’habitude de se battre sous
un commandement. La Priosa n’aura aucun problème de discipline, mais je ne suis
pas sûr que de notre côté de nombreux guerriers des villages ne nous en posent
pas.


Je comprenais. Les Mendishar avaient ce trait de caractère
en commun avec leurs cousins Argzoon. Les Argzoon n’avaient pu s’unir que sous
la poigne de la mauvaise Horguhl ; et cela principalement à cause de leur
peur commune du Grand N’aal, leur ennemi, et de leurs superstitions.


— C’est une raison de plus pour que ma présence soit
nécessaire, dit Hool Haji. Selon Morahi Vaja, ils combattront sous les ordres d’un
Bradhi héréditaire et légitime, alors qu’il est peu vraisemblable qu’ils
acceptent les ordres venant d’un simple cilak.


— Morahi Vaja a donc raison : tu es la clé de la révolte.


— Il semble bien. C’est une sacrée responsabilité.


— C’est une responsabilité à laquelle il faudra t’habituer,
lui confiai-je. En tant que Bradhi de Mendishar tu auras toute ta vie de
lourdes responsabilités envers ton peuple.


Il soupira puis me fit un sourire contrit.


— Ça a du bon de n’être qu’un coureur des déserts, perdu
dans la nature, pas vrai ?


— C’est vrai. Mais quand on est de sang royal, on n’est
pas réellement libre de choisir.


Il soupira à nouveau et agrippa la poignée de sa grande épée.


— Tu es plus qu’un bon compagnon d’armes, Michael Kane.
Tu es un ami d’un grand caractère.


Je lui pris le bras et le fixai droit dans les yeux.


— Ces paroles s’appliquent à toi aussi, Bradhinak Hool
Haji.


— Je l’espère, dit-il.







CHAPITRE III



Le devoir de Hool Haji


Quelques jours plus tard nous étions mis au courant que tous
les chefs des villes et villages avaient reçu le message secret et que le grand
rassemblement devait avoir lieu dans trois jours.


Pendant cette période, nous passâmes beaucoup de temps à
tout mettre au point et peu à nous détendre. Hool Haji passait de nombreuses
heures en compagnie de Ora Lis. Comme n’importe quel homme, il se sentait flatté
par tant d’adoration et ne pouvait s’empêcher d’y succomber. J’avais le
sentiment que rien de bon n’en sortirait, mais je ne pouvais lui en vouloir. Dans
d’autres circonstances, j’aurais pu agir pareillement. D’ailleurs, je l’ai fait
par le passé et plus d’une fois, bien qu’alors rien d’aussi important n’ait été
en jeu.


Il me semblait qu’Ora Lis se persuadait de plus en plus que
sa passion était réciproque, mais je ne voyais pas comment en avertir mon ami.


Une fois, je me trouvai en présence de cette femme, seul, et
je pus lui parler un moment.


Malgré ce qui me paraissait être sa taille démesurée et son
visage bizarre, elle n’était en fait qu’une simple fille romantique et ingénue.
J’essayai de lui parler de Hool Haji, de ses obligations nombreuses envers son
peuple, du fait qu’il se passerait peut-être des années avant qu’il ne puisse
penser à sa vie privée… à prendre femme.


Sa réponse fut un rire et un haussement d’épaules.


— Vous êtes un homme sage, Michael Kane – mon frère
dit que vos conseils ont été une aide précieuse – mais je crois que pour
les affaires de cœur vous avez encore beaucoup à apprendre.


Ceci me frappa plus profondément que cela n’aurait dû, car
la pensée de mon propre amour, Shizala, ne me quittait pas un instant. Je
persévérai quand même.


— Avez-vous envisagé la possibilité que Hool Haji ne ressente
pas aussi fortement pour vous ce que vous ressentez pour lui ? demandai-je
précautionneusement.


À nouveau, un sourire et un petit rire.


— Nous devons nous marier dans deux jours, me dit-elle.


J’eus un sursaut.


— Marier ? Hool Haji ne m’a rien dit de tout cela !


— Ah non ? Eh bien, ça ne change rien, nous allons
quand même nous marier !


Je n’eus plus rien à ajouter après cela, mais je décidai de
chercher immédiatement Hool Haji.


Je le trouvai debout sur le mur nord du village, à observer
les merveilleuses collines bleu-vert, les champs cultivés qui pourvoyaient le
village, et les hautes fleurs rhani qui poussaient abondamment aux alentours.


— Hool Haji, dis-je sans préliminaires, sais-tu que Ora
Lis pense qu’elle va t’épouser dans deux jours ?


Il se retourna en souriant.


— C’est donc cela ? Elle vit dans un rêve, j’en ai
bien peur. Hier, elle m’a dit assez mystérieusement que si je la rejoignais
sous un certain arbre là-bas, il désigna le nord-est, ce que nous désirions se
réaliserait. Un mariage secret ! Encore plus romantique que je ne pensais.


— Mais est-ce que tu te rends compte qu’elle croit sincèrement
que tu seras au rendez-vous ?


Il respira profondément.


— Oui, je crois bien. Je dois y faire quelque chose, n’est-ce
pas ?


— Il le faut, et vite. Pauvre fille !


— Tu sais, Michael Kane, les obligations de ces
derniers jours m’ont laissé presque dans un état d’euphorie. J’ai passé pas mal
de temps avec Ora Lis parce que c’était la chose la plus relaxante qui m’était
offerte. Cependant, j’ai à peine entendu tout ce qu’elle m’a dit, et je ne me
souviens presque pas de ce que j’ai bien pu lui répondre. En bref, les choses
sont allées un peu trop loin.


Le soleil commençait à se coucher, remplissant le ciel
bleu-violet de veines rouges, jaunes et mauves.


— Tu pourrais aller la voir maintenant ?


Je lui dis où la trouver.


Il bâilla de fatigue.


— Non, il vaudrait mieux que je le fasse quand je serai
frais et dispos, demain matin.


Nous rentrâmes lentement vers la maison de notre hôte. Mais
nous croisâmes Ora Lis en chemin. Elle nous dépassa rapidement, ne faisant qu’un
sourire secret à Hool Haji.


J’étais horrifié. Je comprenais dans quelle situation
fâcheuse se trouvait mon ami, et comment elle était survenue, et je partageais
son embarras. Il lui fallait faire maintenant ce que tout homme déteste : causer
la pire des douleurs à une femme et faire cela avec le plus de tact possible. Étant
moi-même quelque peu familier avec ce genre de situation, je savais aussi que n’importe
son adresse, l’homme dirait quelque chose qui sera compris de travers et la
fille se mettra à pleurer en refusant d’être réconfortée par lui. Seules peu de
femmes réagissent autrement, et franchement ce sont celles-là que j’admire le
plus ; ces femmes telles que Shizala qui sont aussi féminines que possible
tout en possédant une volonté d’acier et une force de caractère que de nombreux
hommes envieraient.


Malgré tout, je compatissais quand même avec la pauvre Ora
Lis. Je compatissais même beaucoup. Elle était jeune, innocente, une fille de
village qui ne possédait ni la sophistication de ma Shizala ni la formation stricte
que recevaient tous les membres des familles royales du sud de Mars.


Je compatissais avec eux deux. Mais c’était à Hool Haji de
remplir son douloureux devoir. Et je savais qu’il le ferait.


Après m’être baigné et rasé à l’aide d’un couteau aiguisé
fourni par Morahi Vaja – les martiens bleus étant imberbes – et ayant
gagné mon lit, je ressentis une nouvelle fois cette sensation d’inquiétude
profonde qui ne voulait pas me quitter, même dans mon sommeil. Je me tournai et
me retournai tout au long de la lente nuit martienne et au matin, je me sentis
aussi fourbu que la veille.


M’étant levé, et après m’être aspergé d’eau froide en
essayant d’effacer ainsi ma fatigue, je mangeai la nourriture apportée par la
servante, puis enfilai mon harnais avec mes armes et sortis dans la cour de la
maison.


C’était un beau matin, mais je ne pouvais pleinement l’apprécier.


Juste au moment où je me retournai pour aller chercher Hool
Haji, Ora Lis sortit de la maison en courant. Des larmes coulaient sur son visage
et ses gémissements étaient entrecoupés de spasmes.


Hool Haji avait dû lui parler et lui dire la vérité, l’horrible
vérité. Je voulus lui parler, lui dire quelque parole réconfortante, mais elle
me passa devant en un éclair et s’enfuit à travers les rues.


Je me dis que c’était mieux ainsi et que comme elle était
jeune et pleine de fougue, elle se remettrait bien vite de ses malheurs et
trouverait un autre jeune guerrier sur qui assouvir cette passion bouillante
qui semblait tant faire partie d’elle-même. Mais j’avais tort. Les événements
qui suivirent en furent la preuve flagrante.


Hool Haji sortit de la maison à son tour. Il fit lentement
quelques pas, tête baissée. Quand il leva les yeux et m’aperçut, je remarquai
que son regard était empli de douleur et de tristesse.


— C’est fait, dis-je.


— Oui.


— Je l’ai vue, elle m’est passée devant et n’a pas voulu
s’arrêter quand je l’ai appelée. C’était la meilleure chose à faire.


— Je suppose que oui.


— Elle trouvera vite quelqu’un d’autre, fis-je.


— Tu sais, Michael Kane, dit-il en soupirant, ça m’a été
beaucoup plus difficile à faire que tu ne pensais. En d’autres circonstances j’aurais
bien pu tomber amoureux de Ora Lis.


— Tu le feras peut-être quand tout ça sera fini.


— Est-ce qu’il ne sera pas trop tard, alors ?


Il me fallait être réaliste.


— C’est possible, lui dis-je.


Il parut faire un effort pour effacer ces pensées de son
esprit.


— Viens, dit-il, nous devons parler à Morahi Vaja. Tu
lui exposeras tes vues sur le déploiement des hommes armés de hache depuis
Sala-Ras.


Si Hool Haji était déprimé, moi j’étais toujours en proie à
mon mauvais pressentiment.


L’épisode qui se préparait allait nous réserver des
surprises que ni l’un ni l’autre de nous deux n’aurait pu prévoir. Il allait
changer complètement le cours des événements et me lancer dans de curieuses
aventures.


Pour beaucoup, il devait signifier la mort.







CHAPITRE IV



Trahis !


Le jour du grand rassemblement approchait et Ora Lis n’avait
toujours pas reparu. Les détachements d’hommes envoyés à sa recherche n’avaient
trouvé aucune trace d’elle. Nous étions tous inquiets, mais il fallait donner
priorité au rassemblement.


Les fiers cilaks et orcilaks arrivaient. Ils avaient voyagé
en secret et tous en solitaire. Les patrouilles de Priosa se méfiaient encore plus
des grosses troupes qui pouvaient représenter une menace.


Fermiers, marchands, artisans, éleveurs de dahara, quelle
que soit leur occupation, ils étaient tous guerriers. Même la tyrannie de la
Priosa n’avait pu forcer les campagnards à renoncer à leur droit de porter des armes.
Et armés, ils l’étaient… jusqu’aux dents.


Des guetteurs avaient pris position sur les collines
environnantes au cas où une patrouille de Priosa surviendrait. Mais aucune d’entre
elles n’était prévue ce jour-là, et c’est pourquoi le rassemblement avait lieu
à cette date.


Il y avait plus de quarante chefs de ville et de village, et
ils semblaient tous dignes de confiance, leur intégrité paraissant inscrite sur
leur visage même. Mais on y lisait aussi une forte indépendance, le genre d’indépendance
qui préfère mener ses propres batailles plutôt que de participer à un plus
vaste effort de guerre. Leurs regards méfiants s’adoucirent toutefois dès qu’ils
entrèrent dans la grande salle préparée pour le rassemblement dans la maison de
Morahi Vaja. Ils y virent Hool Haji et dirent :


— C’est comme si le vieux Bradhi était ressuscité !


Et cela leur suffisait. Il n’y eut pas plus de génuflexion
que de courbette ; ils se tenaient droits. Mais un nouvel éclat de
détermination était apparu dans leurs regards.


S’étant assuré que tous étaient bien convaincus de l’identité
de Hool Haji, Morahi Vaja déroula une grande carte de Mendishar et l’accrocha
sur le mur derrière lui. Il ébaucha les grandes lignes de notre stratégie et
proposa quelques tactiques éventuelles. Les chefs locaux posaient des questions –
très intelligentes et pénétrantes – et nous y répondions. Quand nous ne
pouvions répondre immédiatement nous en discutions.


Avec des hommes comme ceux-là, pensai-je, unis contre la
Priosa imprudente, il ne devrait pas être bien difficile de prendre la capitale
et de retirer le pouvoir des mains de l’usurpateur Jewar Baru.


Pourtant mon mauvais pressentiment était toujours là. Je ne
pouvais m’en défaire. Je demeurais nerveusement sur mes gardes, jetant autour
de moi des regards inquiets, la main au pommeau.


Un repas fut apporté dans la grande salle vers midi et nous
mangeâmes sans nous arrêter de parler, car il n’y avait pas de temps à perdre.


En début d’après-midi les pourparlers étaient terminés et
nous discutions des affaires de détail : comment utiliser au mieux tel
groupe d’hommes ayant tel type d’armes, comment se servir des individus qui
étaient champions à la lance, et ainsi de suite.


Vers le crépuscule la plupart d’entre nous étaient persuadés
qu’au jour choisi pour l’attaque – dans trois jours –, nous serions
prêts, et prêts à remporter la bataille !


Mais cette attaque devait ne jamais avoir lieu.


Au contraire, au coucher du soleil, c’est nous qui fûmes
attaqués !


Ils tombèrent sur le village de tous les côtés à la fois, nous
surpassant en nombre et en armement.


Ils nous chargèrent, montés sur des dahara, leurs armures
étincelant sous la lumière du couchant, leurs plumets s’agitant et leurs lances,
boucliers, épées, massues et haches brillant comme des éclairs.


Le bruit était affreux, car c’était celui d’hommes aux abois
assoiffés de sang et se préparant à – non, se délectant à l’idée de –
détruire tout un village, hommes, femmes et enfants.


C’était le cri des loups sortant de gorges humaines.


Leurs hurlements ne jetaient pas seulement la terreur dans
le cœur des femmes et des enfants, mais aussi dans celui des hommes mûrs et
courageux. Leurs cris étaient sans pitié, mauvais et déjà triomphants.


C’était le cri de l’homme chassant un gibier d’hommes.


Nous les vîmes se déverser dans les rues, frappant tout ce
qui bougeait. La joie atroce de leur visage était indescriptible. Je vis une
femme mourir en serrant son enfant. Elle fut décapitée et l’enfant fut empalé
sur une lance. Je vis un homme essayer de se défendre sous les coups de quatre
cavaliers et succomber en hurlant de rage et de haine.


C’était un cauchemar.


Comment cela avait-il pu arriver ? Nous avions été
trahis, c’était clair. Ils étaient de la Priosa, à ne pas s’y méprendre. Nous
nous ruâmes dans les rues, nous tenant épaule contre épaule, prêts à recevoir
les sauvages guerriers qui défilaient.


C’était la fin de tout. Nous morts, le peuple n’aurait plus
de chef. Même si quelques-uns de nous en réchappaient, il n’y en aurait pas
assez pour lancer une révolte d’envergure.


Qui nous avait trahis ?


Je ne voyais pas. Pour sûr, ce n’était aucun de ces chefs de
village, hommes fiers et intègres qui croulaient maintenant sous le poids de l’attaque
des Priosa.


La nuit tomba tandis que le combat faisait rage ; mais
l’obscurité ne vînt pas car la scène était illuminée par les maisons incendiées
par les assaillants. Si j’avais eu quelque doute que Hool Haji ait exagéré la
cruauté du tyran et de ses suppôts, ils furent vite dissipés. Je n’ai jamais vu
autant de sadisme exercé par une partie d’une race sur une autre partie.


Le souvenir de ce carnage est inscrit en lettres de feu au
tréfonds de mon âme. Je n’oublierai jamais cette nuit de terreur et pourtant
que ne donnerais-je pas pour l’effacer de ma mémoire !


Nous combattîmes jusqu’à ce que nos corps nous fassent mal. Un
par un, les espoirs des Mendishar s’écroulaient dans la mare de leur propre
sang, mais pas avant d’avoir entraîné dans la mort bon nombre de Priosa mieux
équipés !


Je combattis le fer par le fer. Mes gestes se firent presque
mécaniques ; défense et assaut, bloquer un coup, le dévier, décocher un
coup à mon tour. Je crus être une machine. Les événements, la fatigue avaient effacé
en moi toute émotion.


Plus tard, lorsque seulement quelques-uns d’entre nous
étaient encore en vie, je réalisai que Hool Haji et Morahi Vaja discutaient à
voix forte à côté de moi.


Morahi Vaja se disputait avec mon ami, lui disant de s’enfuir.
Mais Hool Haji refusait de partir.


— Tu dois t’en aller : c’est ton devoir !


— Devoir ! C’est mon devoir de me battre au côté
de mon peuple !


— C’est ton devoir de choisir l’exil à nouveau. Tu es notre
seul espoir. Si tu es tué ou capturé ce soir, toute notre cause s’effondre. Pars,
et d’autres viendront prendre la place de ceux qui sont morts ce soir.


Je compris aussitôt la logique de ce que disait Morahi Vaja
et j’y fis écho. Nous continuâmes d’argumenter tout en nous battant : scène
des plus bizarres !


En fin de compte Hool Haji réalisa qu’il devait en être
ainsi, qu’il devait fuir.


— Mais tu dois m’accompagner, Michael Kane. Je… j’aurai
besoin de ton aide et de tes conseils.


Pauvre diable : il était d’une humeur lamentable et
risquait de faire quelque chose d’inconsidéré. J’acceptai.


Pas à pas nous fîmes retraite vers un endroit où deux hommes,
l’air sombre, retenaient deux montures.


Nous quittâmes vite le village dévasté, mais nous savions
bien que la place avait été encerclée par les Priosa qui s’attendaient à une
telle tentative : c’était une tactique habituelle.


Je jetai un regard en arrière et un frisson d’horreur me
parcourut à nouveau l’échine ! Un petit groupe de défenseurs se tenait
coude à coude juste devant la maison de Morahi Vaja. Partout ailleurs se
trouvaient les morts, morts des deux sexes et de tous âges. Des flammes
sinistres s’élevaient à présent de la maison aux superbes mosaïques. C’était
une scène de Bosch ou de Breughel : une image de l’enfer.


Puis je dus diriger mon attention vers le martèlement des
dahara qui fonçaient sur nous. Je ne suis pas homme à haïr facilement, mais ces
Priosa je les exécrais.


J’accueillis joyeusement l’occasion de tuer ces trois-là qui
se dirigeaient vers nous en grimaçant. Nous utilisâmes nos épées encore chaudes
de sang pour effacer ces grimaces de leurs visages. Puis nous continuâmes, le
cœur lourd, nous éloignant de cet endroit de haine et de cruauté.


Nous chevauchâmes jusqu’à ce qu’il nous soit presque
impossible de garder les yeux ouverts. Un matin froid se levait.


Ce fut alors que nous distinguâmes les restes d’un camp
ainsi qu’une silhouette étendue sur l’herbe. En nous approchant du camp nous
reconnûmes la silhouette.


C’était Ora Lis.


Lâchant un cri de surprise, Hool Haji poussa sa monture en
avant, puis mit pied à terre et s’agenouilla auprès de la femme. En le
rejoignant je vis qu’Ora Lis était blessée. On l’avait frappée avec une épée.


Mais pourquoi ?


Hool Haji me dévisagea, je me tenais de l’autre côté de la fille
allongée.


— C’en est trop, fit-il d’une voix faible. D’abord tout
le reste et maintenant… ça.


— Est-ce l’œuvre des Priosa ? demandai-je.


Il acquiesça, tâtant son pouls.


— Elle est en train de mourir, dit-il. C’est un miracle
qu’elle ait tenu si longtemps avec une telle blessure.


Comme pour lui répondre, les yeux d’Ora Lis s’ouvrirent en
tremblotant. Ils étaient vitreux mais ils brillèrent un peu en reconnaissant
Hool Haji. Un sanglot étouffé monta de la poitrine de la fille et elle se mit à
parler avec difficulté, presque en un murmure.


— Oh, mon Bradhi !


Hool Haji caressa son bras, essayant de dire des mots qui ne
sortaient pas de sa gorge. Il se considérait responsable de cette tragédie.


— Mon Bradhi… je suis désolée.


— Désolée ? – Les mots vinrent enfin. – Ce
n’est pas à toi, Ora Lis, de te sentir désolée, mais à moi.


— Non ! – Sa voix s’amplifia. – Tu ne
sais pas ce que j’ai fait. Est-il encore temps ?


— Encore temps ? Temps pour quoi ? fit Hool
Haji sans comprendre.


En moi-même je commençai à entrevoir tout à coup ce qu’Ora
Lis s’apprêtait à révéler.


— Pour arrêter la Priosa.


— De quoi faire ?


Ora Lis toussa faiblement et du sang apparut sur ses lèvres.


— Je… je leur ai dit où tu étais…


Elle essaya alors de se redresser.


— Je leur ai dit où tu étais… Est-ce que tu comprends ?
Je leur ai dit pour le rassemblement. J’étais à moitié folle. C’est à cause… c’est
mon chagrin. Oh…


Hool Haji me regarda à nouveau, les yeux pleins de tristesse.
Il comprenait. C’était Ora Lis qui nous avait trahis : c’était sa revanche
sur Hool Haji pour l’avoir repoussée.


Il tourna alors le regard vers elle. Ce qu’il lui dit
ensuite me confirma une fois pour toutes qu’il était un homme dans tous les
sens du terme ; un homme fort, mais qui connaissait la pitié.


— Non, dit-il, ils n’ont rien fait. Nous allons
prévenir le village, tout de suite.


Elle mourut sans rien dire d’autre. Il y avait un sourire de
soulagement sur ses lèvres. Nous enterrâmes la pauvre fille infortunée dans le
sol argileux de la colline. Nous ne laissâmes aucune marque sur sa tombe. Quelque
chose en nous-mêmes nous poussa à ne pas le faire. C’était comme si en
enterrant Ora Lis dans une tombe anonyme nous voulions enterrer avec elle tout ce
tragique épisode.


C’était bien sûr impossible.


Plus tard ce même jour, plusieurs autres Mendishar en fuite
nous rejoignirent. Nous apprîmes que les Priosa traquaient les survivants, qu’ils
étaient sur les talons des guerriers qui s’étaient échappés. Nous apprîmes
aussi que quelques-uns avaient été faits prisonniers – mais les survivants
ne connaissaient pas leurs noms –, et que le village avait été rasé.


Un chef de village, un guerrier d’âge moyen nommé Khal Hira,
nous dit en chemin :


— J’aimerais quand même bien savoir qui nous a trahis. Je
me suis creusé la cervelle et je ne trouve aucune explication.


Je lançai un coup d’œil furtif à Hool Haji, et il en fit de
même. C’est à ce moment-là, je crois – mais peut-être était – ce déjà
clair dans nos esprits – qu’un pacte silencieux fut scellé entre nous :
celui de se taire sur le rôle d’Ora Lis. Que le mystère demeure. Les seuls
vrais ennemis étaient ceux de la Priosa. Les autres n’étaient que les victimes
du sort.


Nous ne répondîmes rien à Khal Hira. Et après cela il garda
le silence. Aucun de nous n’était d’humeur à bavarder.


Les collines firent place à des plaines et les plaines à un
paysage de steppe et nous fuyions toujours les poursuivants de la Priosa. Certes,
ils ne nous rattrapèrent pas, mais ils poussèrent certains de nous, indirectement,
à leur mort.







CHAPITRE V



Une tour dans le désert


Les lèvres de Khal Hira étaient enflées, mais en laissant
son regard vagabonder sur le désert immense, il avait involontairement crispé
sa bouche. Car nous étions bien dans le désert à présent ; et non plus sur
une steppe de racailles au sol craquelé. C’était un désert de sable noir animé
de mouvements constants provoqués par une brise perpétuelle.


Nous ne trouvions plus de mares d’eau stagnante, nous ne
savions plus, même approximativement, où nous étions, si ce n’est que nous
allions vers le nord-ouest. Nos robustes montures étaient presque aussi exténuées
que nous et commençaient à traîner la patte. Ici le ciel était sans nuages, et
le soleil un ennemi brûlant et sans merci.


Pendant cinq jours nous parcourûmes le désert presque sans
but. Nos pensées étaient encore sous le choc du retournement de situation qui
avait eu lieu au village. Nous étions toujours profondément démoralisés, et si
nous ne trouvions pas bien vite une source d’eau nous allions mourir. Nos corps
étaient couverts de l’épaisse poussière noirâtre du désert et nous étions enfoncés
dans nos selles, dans un état d’abattement total.


Nous ne pouvions rien faire d’autre qu’avancer, continuer
notre quête désespérée d’un point d’eau.


Ce fut au sixième jour que Khal Hira s’écroula soudain de sa
selle. Aucun son ne sortit de sa gorge et quand nous nous approchâmes pour l’aider
nous découvrîmes qu’il était mort. Deux autres moururent le jour suivant. À part
Hool Haji et moi, seuls trois hommes étaient encore vivants – si « vivant »
est bien le mot. Ceux-ci étaient : Jil Deera, Vas Oola et Bac Puri. Le
premier était un guerrier trapu encore plus silencieux que ses camarades et
plutôt petit pour un Mendishar. Les deux autres étaient deux grands et jeunes hommes
bleus. Et Bac Puri commençait de montrer des signes d’affaiblissement. On ne
pouvait lui en vouloir, car bientôt le soleil de plomb nous rendrait tous fous,
à supposer qu’il ne nous tue pas d’abord.


Bac Puri se mit à marmonner et ses yeux commencèrent à
vaciller d’une façon inquiétante. Nous fîmes semblant de ne rien remarquer, en
partie par égard pour lui, en partie pour notre propre moral. Son état semblait
l’avant-signe de ce que nous serions tous bientôt.


C’est alors que nous aperçûmes la tour.


Je n’avais jamais rien vu de tel sur Mars. Bien que ruinée
par endroits et d’apparence fort ancienne, elle ne portait aucune trace d’érosion.
Sa destruction partielle semblait due à un bombardement ; sa partie
supérieure ayant de gros trous béants qui témoignaient d’une étape violente
dans son histoire. Elle offrirait un abri, au moins. Mais elle indiquait aussi
qu’il y avait eu ici une colonie : et là où il y avait eu une colonie on avait
dû jadis trouver de l’eau.


Arrivant auprès de la tour je la touchai de la main, et je
fus surpris de découvrir qu’elle n’était faite d’aucune substance naturelle ;
tout au moins d’aucune que je connaisse. Elle paraissait avoir été construite à
l’aide d’un plastique fait pour durer plusieurs siècles et aussi dur que l’acier ;
peut-être même plus dur puisqu’il avait résisté sans dommage à la corrosion du
sable.


Nous y pénétrâmes, mes compagnons devant baisser leur tête. Le
sable s’était infiltré dans la tour, mais il y faisait frais. Nous nous
effondrâmes sur le sol sans qu’aucun mot ne fût échangé. Nous nous endormîmes aussitôt.


Je fus le premier à me réveiller. C’était probablement parce
que je n’étais pas encore pleinement habitué à la nuit martienne.


L’aube était à peine levée et je me sentais encore faible
quoiqu’un peu reposé.


Même dans mon épuisement, je ressentis une forte curiosité
pour la tour. Il y avait un plafond à quatre mètres au-dessus de ma tête, mais
il semblait n’y avoir aucun moyen d’atteindre l’étage supérieur qui, de toute
évidence, devait s’y trouver.


Laissant mes compagnons endormis, je me mis à explorer le
désert alentour, cherchant quelque indice qui indiquât la présence d’une source
d’eau sous le sable. Il devait y en avoir une, mais la trouver était une tout
autre affaire.


Puis j’aperçus une saillie dans le sable. Ce n’était pas une
dune. En l’inspectant de plus près je découvris qu’il s’agissait d’une sorte de
petit mur fait de la même substance que la tour. Toutefois, en dégageant le
sable, je vis que le mur entourait une surface du même matériau. Le but d’une
telle construction m’échappait. Elle formait un carré parfait d’une dizaine de
mètres de côté. Je me mis à marcher vers le mur opposé.


Je ne fus pas assez prudent, ou peut-être étais-je trop
fatigué, car posant soudain le pied sur la mince couche de sable, je perdis l’équilibre
sans arriver à me rétablir, puis tombai à travers la paroi. J’atterris, tordu et
meurtri, dans une salle à moitié remplie de sable. Roulant de côté et levant la
tête, je vis une brèche au-dessus de moi à travers laquelle filtrait la lumière
du jour. La brèche paraissait avoir été causée par cela même qui avait fait des
trous dans la tour. On avait essayé de la boucher mais c’est par là que le
sable s’était infiltré et c’est par là que j’étais tombé.


La réparation, faite à l’aide d’une feuille de plastique, était
trop fragile. Je regardai un fragment de ce plastique qui était tombé avec moi.
Je ne pouvais toujours pas en reconnaître la substance bien que, n’étant pas chimiste,
je ne puisse savoir si on en connaissait l’existence sur la Terre de mon époque.
De même que la tour, il révélait une technologie avancée que ne possédait
aucune des races avec lesquelles j’avais eu des contacts.


Tout à coup une idée me vint et ma fatigue parut s’envoler. L’idée
avait de nombreuses conséquences bien qu’il me faille reconnaître qu’elles ne
concernaient pas mes camarades mais juste moi-même.


Était-ce là une demeure des Sheev ? Si oui, peut-être
aurais-je une chance de retourner sur le Mars de l’époque que je désirais
atteindre : l’époque où vivait ma Shizala !


Je crachai le sable que j’avais dans la bouche et me levai. La
salle semblait dénudée, mais bientôt, comme mes yeux s’habituaient à la
pénombre, je vis un petit panneau sur le mur d’en face. M’en approchant, je découvris
qu’il était composé d’une demi-douzaine de petits boutons ronds. Ma main se
promena sur eux. Si j’en pressais un, qu’arriverait-il ? Se passerait-il
seulement quelque chose ? C’était peu vraisemblable, et pourtant, la main
qui avait colmaté le toit de la salle avait peut-être maintenu la machinerie en
état de marche. Y avait-il des occupants ? J’étais sûr que cette salle livrait
passage à d’autres. C’était logique. S’il y avait des boutons de contrôle, il y
avait des machines.


Je pressai un bouton au hasard. Le résultat ne fut guère
encourageant : tout ce qui arriva fut qu’une lumière diffuse emplit la
salle, émanant des murs eux-mêmes. Cette lumière révéla autre chose : une
fine ligne rectangulaire proche du panneau. Cela signifiait qu’il y avait une
porte. J’avais raison. Et d’autre part l’énergie d’alimentation, en partie au
moins, fonctionnait toujours.


Avant d’explorer plus loin, je décidai d’être plus prudent
et je revins me mettre sous la brèche du toit. J’entendis de faibles voix. Apparemment,
mes compagnons s’étaient réveillés, puis se demandant où j’étais, s’étaient mis
à ma recherche.


Je les appelai.


Peu après, je vis apparaître le visage surpris de Hool Haji.


— Qu’as-tu trouvé, Michael Kane ?


— Notre salut, peut-être, fis-je en essayant de
paraître optimiste. Descends, amène les autres, venez voir ce que j’ai
découvert.


Hool Haji sauta bientôt par la brèche, suivi de Jil Deera et
de Vas Oola. Bac Puri fut le dernier à sauter ; il semblait très méfiant
et toujours à moitié délirant.


— De l’eau ? dit Bac Puri. Tu as trouvé de l’eau ?


Je hochai la tête.


— Non. Mais nous en trouverons peut-être.


— Peut-être ! Peut-être ! Je suis en train de
mourir, moi !


Hool Haji posa la main sur l’épaule de Bac Puri.


— Calme-toi mon ami. Reste patient.


Bac Puri passa lentement sa langue sur ses lèvres enflées, et
ses épaules retombèrent. Sur son visage maussade, seuls ses yeux furtifs
gardaient un peu de vie.


— C’est quoi, ça ? Jil Deera désignait le panneau
de boutons.


— L’un de ces boutons a donné cette lumière, dis-je. Je
suppose qu’un autre fera ouvrir cette porte, mais je ne sais pas lequel.


— Et qu’y a-t-il derrière la porte ? Je me demande,
fit Vas Oola.


Je hochai la tête. Je levai la main vers un autre bouton. La
chambre se mit à vibrer légèrement. Je réappuyai aussitôt sur le bouton et la
vibration cessa. Un troisième bouton n’eut aucun effet apparent.


Le quatrième produisit un grincement puis un crissement qui,
comme je m’en aperçus, indiquait que la porte s’ouvrait, coulissant à l’intérieur
du mur de droite.


Jetant un coup d’œil par l’ouverture ainsi dévoilée, nous ne
vîmes d’abord qu’une épaisse obscurité. Un courant d’air glacé souffla sur nos
visages.


— Qui a bâti cet endroit, à ton avis ? murmurai-je
à Hool Haji. Les Sheev ?


— Ce pourrait fort bien être eux, en effet. Il n’avait pas
l’air très sûr.


Je passai la main de l’autre côté en cherchant à tâtons le
panneau qui devrait, logiquement, correspondre à celui de la salle où nous
étions. Je le trouvai. J’appuyai sur le bouton correspondant et la lumière emplit
l’autre salle.


Il n’y avait pas de sable dans celle-ci. Elle était à peu
près de la même forme que celle où nous étions, mais il y avait de grands
objets sphériques encastrés dans les murs sur un côté. Au-dessous d’eux se
trouvaient des sortes de commandes.


Au sol, un squelette était étendu.


En voyant les restes de ce qui avait apparemment été un
géant bleu de Mendishar, Bac Puri poussa un hurlement et pointa le doigt vers
les os.


— Un signe ! Lui aussi était curieux. Il a été tué.
Il y a un pouvoir surnaturel à l’œuvre ici !


Affectant un masque d’insouciance, je pénétrai dans la salle
et me penchai sur le squelette.


— Absurde, dis-je, me penchant et extirpant des restes
un javelot à courte pointe. Il a été tué par ceci, regarde !


Je tins la lance en l’air. Elle était légère et robuste, faite
d’une seule pièce d’un matériau avancé.


— Je n’ai jamais rien vu de pareil de toute ma vie, dit
Jil Deera, en me rejoignant tout en observant l’arme. Et tu vois, ces symboles
gravés sur la pointe, ils ne sont d’aucune écriture que je connaisse.


Je ne fus pas non plus capable d’identifier le langage comme
étant la langue commune de Mars. Il y avait toutefois certaines ressemblances –
assez éloignées – avec le sanskrit ancien. L’allure générale de l’écriture
était la même.


— Sais-tu ce que c’est ? dis-je en passant le
javelot à Hool Haji.


Il pinça les lèvres.


— J’ai déjà vu quelque chose comme ça dans mes pérégrinations.
Cela ressemble à du Sheev, mais ce n’est pas exactement cela.


Sa main n’était pas entièrement ferme quand il me rendit le
javelot.


— Alors qu’est-ce ? demandai-je, un peu
impatiemment.


— C’est…


Un son à vous glacer le sang se fit alors entendre. C’était
un son aigu qui n’était pas naturel, une sorte d’écho qui se réverbéra dans
toutes les salles. Cela venait de dessous la salle où nous étions, du fin fond
du complexe souterrain. C’était l’un des sons les plus hideux que j’ai jamais
entendus. Cela semblait confirmer les spéculations à moitié délirantes de Bac
Puri : qu’il y avait là des occupants surnaturels. Soudain, de refuge, la
salle souterraine se transforma en chambre de terreur, provoquant une peur
difficile à contrôler.


Ma première impulsion fut de fuir, et en effet, Bac Puri
reculait déjà vers la porte de la salle que nous avions franchie. Les autres
avaient l’air moins décidés, mais de toute évidence, ils partageaient mes
sentiments.


Je tentais de rire – le résultat étant une sorte de
croassement sombre – et dis :


— Allons, c’est une demeure ancienne. Le bruit peut
venir d’un animal qui gîte dans les ruines ; ce peut être un bruit de
machinerie, ou même le vent hurlant à travers les salles…


Je ne croyais pas un mot de ce que je disais, et eux non
plus. Je modifiai mon approche.


— D’accord, dis-je en haussant les épaules, qu’allons-nous
faire ? Prendre le risque d’affronter un danger qui n’en est peut-être pas
un, ou aller au-devant d’une mort certaine dans le désert ? Une mort lente.


Bac Puri réfléchit. Il dut se rappeler la force de caractère
qu’il avait auparavant. Il se redressa et nous rejoignit.


Je passai par-dessus le squelette et pressai le bouton d’ouverture
de la porte suivante.


La porte s’ouvrit cette fois sans bruit et je mis la main
sur le bouton de la lumière de la troisième salle. Celle-ci était plus vaste. D’une
certaine façon elle me rassura car elle était pleine de machines. Bien entendu,
je ne pouvais pas savoir à quoi ces machines servaient, mais le seul fait qu’elles
étaient le produit d’une haute intelligence me réconforta. En tant que
scientifique j’en appréciai aussi l’habileté technique. C’était apparemment l’œuvre
d’hommes d’une intelligence ordinaire, et non celle d’une intelligence
surnaturelle.


Si des gens vivaient toujours dans ce dédale de salles, c’étaient
certainement des gens qui auraient une attitude logique. Peut-être nous
montreraient-ils de l’animosité, peut-être même posséderaient-ils des armes supérieures,
mais au moins ce seraient des adversaires ordinaires.


Du moins c’est ce que je croyais.


J’aurais dû me rendre compte qu’il y avait une faille dans
cette belle déduction rationnelle que j’avais faite afin de calmer mes
appréhensions.


J’aurais dû me rendre compte que le son que nous avions
entendu était clairement d’origine animale et de nature purement agressive. Il
n’y avait pas un seul soupçon d’intelligence dans un tel mugissement.


Nous continuâmes à visiter une salle après l’autre, découvrant
d’autres machines et des grandes armoires pleines de divers matériaux. Il y
avait du tissu qui ressemblait à de la soie pour parachute, des bouteilles de gaz
et de produits chimiques, des bobines de solide corde semblable à du nylon mais
plus robuste encore, du matériel de laboratoire utilisé pour des expériences de
chimie, d’électronique et autres, et des machines qui étaient vraisemblablement
des sortes de générateurs.


Plus nous nous enfoncions dans le réseau de salles, plus les
objets que nous trouvions étaient en désordre. Ils étaient soigneusement
empilés et rangés dans les premières chambres, mais dans les suivantes les
réservoirs étaient renversés, les armoires fracassées et leur contenu éparpillé
tout autour. L’endroit avait-il été visité par des pilleurs, comme le laissait
penser l’homme mort de la seconde salle ?


Je ne me souviens pas quelle salle c’était – peut-être
la treizième – mais je l’ouvris de la même manière que les autres. Je
passai la main pour trouver le bouton de la lumière, et je sentis quelque chose
de mou et d’humide me frôler la peau. C’était un contact horrible. En un sursaut
j’enlevai ma main et me tournai vers mes compagnons pour leur dire ce que j’avais
senti.


La première chose que je vis fut le visage de Bac Puri, les
yeux grands ouverts de terreur. Il pointait la main vers la salle. Un son
étranglé sortit de sa gorge. Il baissa la main vers son épée.


Les mains des autres agrippèrent aussitôt leurs armes.


Je me retournai, et les aperçus alors.


Des formes blanches.


Jadis peut-être, elles avaient été des formes humaines. Mais
humaines, elles ne l’étaient plus.


Partagé entre l’horreur et le désespoir, je tirai moi aussi
mon épée, en ayant pourtant la sensation qu’aucune arme ordinaire ne pouvait me
défendre contre ces apparitions qui s’avançaient vers nous en sortant des
ténèbres.


 







CHAPITRE VI



Ceux-qui-furent-des-hommes


Cette fois Bac Puri ne fit pas retraite.


Son visage produisit une contorsion étrange. Il fit un pas
en arrière et puis, avant que nous puissions l’arrêter, il se rua dans la salle
obscure, droit sur les créatures au corps blanc !


Elles chuchotèrent et se reculèrent un instant ; un
gazouillement horrible, tel celui d’un millier de chauves-souris, emplit l’air
et se répercuta de loin en loin dans le réseau de salles.


L’épée de Bac Puri frappait à gauche, à droite, vers le haut,
vers le bas, découpant des membres, atteignant des points vitaux, transperçant
ces corps extraordinairement mous et flasques.


Et tout à coup, comme par enchantement, il devint une masse
de javelots. Il hurla de douleur et de folie tandis que des javelots tels que
celui que nous avions vu auparavant apparaissaient sur tout son corps jusqu’à ce
qu’il soit impossible de le distinguer sous cet amas de piques.


Il tomba dans un grand fracas.


Voyant qu’au moins les créatures étaient mortelles, je
décidai que nous devrions profiter de l’attaque folle de Bac Puri et, agitant
mon épée, je passai le seuil en criant :


— Venez, ils sont vulnérables !


Ils pouvaient certes mourir, mais c’étaient des créatures
insaisissables et les voir ou les toucher provoquait un réel dégoût physique. Les
autres derrière moi, je me portai à l’attaque et bientôt me retrouvai au milieu
d’un enchevêtrement souple de chair molle qui semblait ne pas avoir d’os.


Et leurs faces ! C’étaient de hideuses parodies de
visages humains qui ne ressemblaient guère qu’aux horribles chauves-souris
vampires de la Terre. Ils avaient des visages aplatis et enfoncés dans leur
tête, avec de grosses narines, des bouches déformées pleines de petits crocs, des
yeux à moitié aveugles, sombres et vicieux, brillant de démence. Tandis que je combattais
leurs griffes, leurs dents pointues et leurs lances, ils grouillaient tout
autour, chuchotant et gazouillant.


Je m’étais trompé à leur propos. Il n’y avait aucune trace d’intelligence
sur leurs faciès ; rien qu’une soif démoniaque de sang, une malveillance
maniaque qui ne connaissait que la haine, la haine, la haine et rien d’autre.


Mes compagnons et moi étions coude à coude, dos à dos, tandis
que ces choses nous encerclaient. Quand nous vîmes que nos lourdes épées les
atteignaient – et avaient déjà éliminé quelques douzaines d’entre eux –
notre moral remonta.


Finalement, les spectres se retournèrent et s’enfuirent, laissant
seulement leurs blessés qui s’agitaient au sol. Nous les achevâmes. Il n’y
avait rien d’autre à faire. Nous essayâmes de les poursuivre à travers la porte
d’en face, mais elle se referma rapidement et, lorsque nous l’ouvrîmes, les
créatures s’étaient faufilées plus loin dans le complexe.


Le bouton de la lumière fonctionna et nous montra plus
clairement les créatures mortes. Bac Puri, dans son accès de folie, avait
largement contribué à nous sauver la vie. En attaquant les spectres, il avait
reçu dans son corps la plupart de leurs javelots.


Ces habitants du complexe souterrain étaient légèrement plus
petits que moi et semblaient, bien que cela soit impossible, ne pas avoir de
squelette du tout. Nos armes avaient découpé la chair et les muscles, jusqu’au sang –
si la substance jaunâtre qui avait taché nos épées pouvait être appelée du sang –
mais n’avaient pas rencontré d’os.


Surmontant mon dégoût pour inspecter leur corps de plus près,
je vis qu’il y avait en fait une sorte de squelette mais dont les os étaient si
fins et fragiles qu’ils ressemblaient à de fines tiges d’ivoire.


De quelle étrange, aberrante branche de l’arbre de l’évolution
ces créatures venaient-elles ?


Je me tournai vers Hool Haji.


— Quelle race est-ce ? demandai-je. Tu le sais, n’est-ce
pas ?


— Ce n’est pas la race Sheev, dit-il avec une légère grimace
ironique. Ni celle des Yaksha, et je croyais que c’étaient les Yaksha avant de
les voir. Ces pauvres créatures ne sont pas une réelle menace, si ce n’est pour
l’imagination !


— Pourquoi croyais-tu qu’il s’agissait des Yaksha ?


— Parce que le langage qui figure sur leurs javelots, leurs
instruments et leurs armoiries est le langage écrit des Yaksha.


— Qui sont les Yaksha ? Je crois me souvenir que
tu m’en as déjà parlé.


— Sont ? Peut-être étaient serait un meilleur mot,
car ils n’existent plus guère que dans les rumeurs et les spéculations
superstitieuses. Ce sont les cousins des Sheev. Te rappelles-tu ce que je t’ai
dit à leur propos, lors de notre première rencontre ?


Cela me revint ! Bien sûr, c’était la vieille race qui
avait séduit les Argzoon, les entraînant hors de Mendishar pendant la guerre
martienne appelée la Grande Guerre.


— Je crois que ceux-là sont néanmoins des descendants
des Yaksha, continua Hool Haji, car ils ont quelques ressemblances avec cette
race, si l’on m’a dit vrai. Ils ont probablement habité ici pendant de nombreux
siècles, se souvenant d’une certaine façon – rituellement sans aucun doute –
comment faire fonctionner la machinerie et défendre la place contre ceux de l’extérieur.
Petit à petit, ils ont perdu toute intelligence et – tu l’auras remarqué –
ils semblent préférer l’obscurité à la lumière, bien qu’ils puissent disposer de
sources lumineuses. C’est un sort adéquat pour les restes d’une race démoniaque.


Je frissonnai. Je pouvais sympathiser d’une certaine manière
avec ces créatures qui jadis furent des hommes.


Puis une autre pensée me vint.


— Eh bien, dis-je, un peu plus joyeusement, quelle que
soit leur biologie, ils doivent avoir besoin d’eau. Cela signifie que quelque
part là-dedans nous finirons par en trouver.


Notre soif avait été atténuée par la découverte du réseau
souterrain, mais le combat nous avait affaiblis un peu plus, et l’eau était
toujours notre première préoccupation. Épuisés, mais confiants à présent de
pouvoir affronter et battre les créatures blanches si elles attaquaient de
nouveau, nous continuâmes jusqu’à une salle plus grande que les autres où
filtrait un peu de lumière naturelle !


Regardant en l’air, je vis que la lumière semblait venir du
toit en forme de dôme qui se trouvait bien plus haut que le toit des autres
salles. Du sable avait ruisselé à travers les fissures du dôme, mais le sol n’en
était recouvert que d’une mince couche.


C’est alors que je l’entendis !


Un tintement, un clapotement. Au premier abord, je pensai
que la soif me donnait des hallucinations, mais mes yeux s’habituant à la
pénombre, je la vis : une fontaine au centre de la salle. Un large bassin
d’eau fraîche !


Nous nous avançâmes et goûtâmes prudemment l’eau avant de
boire. Elle était pure et rafraîchissante. Nous bûmes avec parcimonie, nous
mouillant le corps en entier tandis que nous prenions des tours de garde pour
nous protéger d’une attaque éventuelle des résidents locaux !


Rafraîchis et l’esprit clair, nous remplîmes nos gourdes. Le
bouchon de la mienne était coincé par la poussière. Je pris le petit coutelas
qui était dans la partie droite de mon harnais, un coutelas que portent tous
les guerriers martiens. Il est à moitié dissimulé dans les ornements du cuir de
façon à ce que, capturé par un ennemi, ce coutelas puisse échapper à la fouille
et donner au guerrier une chance de s’évader. Je dégageai le bouchon, puis
remis le coutelas dans sa gaine cachée dans le harnais.


Et maintenant ?


Nous n’avions guère l’intention de visiter les salles
restantes. Nous en avions vu suffisamment. Nous prîmes néanmoins la précaution
de boucher la porte, par laquelle avaient très certainement fui les spectres blancs,
à l’aide de sable et de fragments de maçonnerie.


Je découvris ensuite une échelle, les barreaux étant
encastrés dans le mur, qui conduisait au toit où se trouvait une galerie qui
courait tout autour de la base du dôme. Je montai à l’échelle jusqu’à la
galerie. Celle-ci était juste assez large pour permettre à un homme d’y marcher
et elle avait dû servir jadis à la réparation ou à la décoration du dôme.


Le dôme n’était pas fait du même matériau synthétique et
durable que le reste des constructions. Je mis mon œil à une fissure et vis l’étendue
infinie du désert noir qui, à présent, brillait sous le soleil comme du cristal.
Le dôme semblait à demi enterré mais on pouvait sans aucun doute l’apercevoir
de l’extérieur.


Un morceau de ce matériau me resta dans les mains. Le
matériau était dans un état de corrosion avancé et le dôme ne tarderait pas à s’écrouler
en entier. Il était transparent ; conçu à l’évidence pour laisser entrer
la lumière du jour dans la salle à la fontaine. L’endroit avait probablement
été la pièce centrale de relaxation des Yaksha lorsqu’ils étaient encore
humains. Le dôme n’avait pas été construit dans un but fonctionnel, semblait-il,
mais dans un but purement décoratif. C’est pourquoi il était sur le point de s’effondrer.
Lorsque cela aurait lieu, le sable s’engouffrerait, la fontaine serait
engloutie, et je ne pense pas que les habitants du complexe souterrain aient l’intelligence
de la déblayer, ou à plus forte raison, de réparer le dôme. Ce qu’avaient fait
des ancêtres plus intelligents que les habitants actuels.


Je redescendis au sol, une idée prenant lentement forme dans
mon esprit.


À sa base, le dôme avait un diamètre de quelque dix mètres ;
assez de place pour y faire passer un gros objet.


— Pourquoi sembles-tu si pensif, mon ami ? demanda
Hool Haji.


— Je crois connaître un moyen de nous échapper de là, dis-je.


— De cet endroit ? Il n’y a qu’à revenir sur nos pas.


— Ou passer à travers le toit ; c’est plus simple,
dis-je en indiquant le dôme. Il est peu résistant ; le sable l’a érodé de
l’extérieur. Mais ce que je veux dire, c’est échapper à notre principal péril :
le désert.


— Tu as trouvé une carte quelque part ?


— Non, mais j’ai découvert beaucoup d’autres choses, tout
l’arsenal d’une haute culture scientifique : du tissu résistant et
hermétique, de la corde et des bouteilles de gaz. J’espère qu’elles contiennent
encore du gaz et que c’est celui dont j’ai besoin.


Hool Haji était complètement interloqué.


Je souris. Les autres me regardaient comme si j’étais
victime du même mal que celui de Bac Puri et que j’avais perdu la tête.


— C’est le dôme qui m’en a donné l’idée, bizarrement, dis-je.
Je me suis dit que si nous avions un…, véhicule volant, nous pourrions
traverser le désert en un rien de temps.


— Un véhicule volant ! J’ai entendu parler de
telles choses, quelques races du Sud en possèdent encore, je crois. C’était Jil
Deera qui parlait à présent.


— Vous en avez trouvé un ?


— Non. Je hochai la tête en réfléchissant toujours.


— Alors à quoi bon en parler ? fit Vas Oola
quelque peu rudement.


— Parce que je crois que nous pouvons en construire un,
dis-je.


— En construire un ? – Hool Haji sourit. –
Nous n’avons pas le savoir des vieilles races. Ce serait impossible.


— J’ai un certain savoir technique, dis-je, bien que plus
restreint que celui que possédait jadis cette race disparue. Mon idée n’est pas
de construire un vaisseau aussi perfectionné que les leurs.


— Alors quoi ?


— Un objet volant primitif serait possible, je crois.


Les trois hommes bleus me dévisageaient en silence, encore
soupçonneux.


Il n’y avait pas de mot pour le genre d’objet volant que j’avais
en tête ; pas de mot martien. J’utilisai le mot terrien.


— Cela s’appellerait un ballon, dis-je.


Je me mis à dessiner sur le sable, expliquant le principe…


— Nous devrons fabriquer une grande poche à air avec le
tissu que nous avons trouvé là-bas, dis-je. Il y aura bien sûr des difficultés ;
d’abord cette poche doit être imperméable à l’air. Nous y suspendrons des
cordes attachées à une nacelle ; ce sera là que nous nous tiendrons…


Le temps que je finisse de parler et de dessiner, les
intelligents Mendishar me croyaient et avaient compris les grandes lignes, ce
qui était remarquable étant donné qu’ils venaient d’une civilisation principalement
non technique. Une fois encore j’avais fait l’expérience de la largesse d’esprit
des Martiens à qui, dans l’ensemble, on peut enseigner n’importe quel concept
en un temps très court à condition de le faire en termes logiques. Et puis, ils
faisaient partie d’une race ancienne et ils avaient eu l’exemple des races
précédentes hautement civilisées : les Sheev et les Yaksha, pour lesquels ce
qui paraissait impossible ne l’était pas forcément.


Avec enthousiasme, nous retournâmes dans les autres salles
pour y prendre ce dont nous avions besoin. Cependant, il n’était pas sûr que
nous trouverions le gaz correct dans l’entrepôt de bouteilles qui occupait
plusieurs salles. Je mis ma vie en jeu en décidant de renifler un peu de chacun
des gaz. Les bouteilles possédaient des valves qui marchaient encore
parfaitement.


Certains des gaz ne m’étaient pas familiers, mais aucun n’avait
l’air particulièrement toxique, bien qu’à une ou deux occasions j’eusse la tête
lourde pendant quelques minutes. Enfin, je trouvai le groupe de bouteilles dont
nous avions besoin. Elles contenaient un gaz dont le numéro atomique est 2, le
symbole He, et le poids atomique 4,0023 ; un gaz dont le nom vient du mot
grec désignant le soleil : hélium. Non inflammable et très léger, c’est
celui que j’avais cherché, le gaz parfait pour remplir notre ballon !


Notre recherche se fit plus intensive dès lors que je m’étais
assuré que les matériaux de base étaient bien là : le tissu, le gaz, les
cordes. Ensuite, j’inspectai les moteurs que nous avions dénichés. Je ne les
démontai pas puisque je pensais qu’ils devaient être de nature nucléaire, leur
puissance venant d’un minuscule engin atomique. Mais je découvris comment les
faire marcher, et comment les rattacher à des hélices qui, toutefois, n’existaient
pas, et rien qui puisse à les remplacer. Il nous fallait les construire d’une
façon ou d’une autre.


Notre trouvaille suivante fut une machine capable de
transformer le dur et léger matériau synthétique dont la plupart du bâtiment
était fait. La machine était grande et de toute évidence elle était raccordée à
un réservoir dissimulé.


C’était une aubaine pour nous. Sur un panneau de devant on
dessinait soigneusement le plan de la pièce voulue, vue de côté, de haut et de
face. La taille de la pièce était ensuite sélectionnée, on pressait des boutons
et, en quelques minutes la pièce apparaissait dans une petite benne placée sous
la machine principale.


Nous pouvions ainsi-disposer d’autant d’hélices que désiré, et
en plus nous pouvions aussi faire construire la nacelle. J’eus alors envie de
prendre plus de temps pour flâner dans ce complexe fantastique et découvrir d’où
venait l’énergie, quelle synthèse d’éléments produisait le plastique super-dur,
comment fonctionnait la machine… Je décidai d’y revenir aussitôt que possible, et
d’amener avec moi des hommes entraînés pour travailler à un grand projet qui
aurait pour but d’arracher tous les secrets de ce complexe, de recouper les
informations obtenues, d’analyser les machines et les matériaux.


Lorsque cela serait réalisé, une nouvelle ère s’ouvrirait
sur Mars !


Pendant ce temps-là nous travaillions dur, transportant tout
ce qui était nécessaire dans la salle au dôme où nous étions proches de la
source d’eau.


Nous trouvâmes également de la nourriture déshydratée dans des
boîtes étanches. La nourriture n’avait aucun goût mais au moins, elle était… nourrissante.


Le ballon prenant forme, notre moral était de plus en plus
haut.


Pendant cette période nous n’oubliâmes pas de surveiller
notre apparence personnelle. Je fis un effort particulier pour me raser
régulièrement, même si le seul miroir sur lequel je pus mettre la main fut un réflecteur
aussi grand que moi que je trouvai moyen de traîner dans la salle au dôme
simplement pour disposer d’une glace !


Tandis que Jil Deera et Vas Oola travaillaient sur le ballon,
nous avions découvert que la seule chaleur d’une main humaine appliquée sur le
tissu pouvait le souder, facilitant ainsi la construction de l’enveloppe –
Hool Haji et moi grimpâmes sur la galerie pour achever l’œuvre de la nature et
briser le dôme.


De façon à ce que les habitants de la place puissent
continuer à vivre – si c’était là vivre – nous avions construit une
sorte de vaste couvercle que l’on pouvait installer à la place du dôme pour
arrêter l’écoulement du sable et empêcher que la fontaine ne se bouche.


Bientôt les bouteilles d’hélium furent ajustées aux valves
du ballon et nous regardâmes tous les quatre la grande poche de tissu se
gonfler. Il ne nous restait plus qu’à installer les courroies de transmission
entre le moteur et les hélices et tout serait prêt. C’était en tout état de
cause un objet volant autopropulsé et je pensai que, bien que plus lent et plus
vulnérable que l’avion martien que je connaissais, il s’acquitterait
correctement de sa tâche.


Bientôt, la poche fut pleine de gaz. Le ballon se mit à
tirer sur ses amarres et il semblait être capable de soulever une centaine d’hommes.
Nous commençâmes à rire et à nous taper dans le dos les uns des autres, bien qu’il
me fallût lever haut le bras pour atteindre le dos de Hool Haji ! Nous
avions réussi à le construire !


La nacelle était plutôt une cabine, et elle était suspendue
par de fortes cordes qui passaient tout autour du ballon. Elle était faite de
plaques de matériau synthétique et possédait des hublots. Malheureusement nous
n’avions pas trouvé de panneaux transparents, alors il nous fallut construire
des petits volets. L’intérieur était approvisionné en eau, en gaz de secours et
en nourriture déshydratée.


Nous étions très fiers de notre dirigeable. Certes il était
bien peu sophistiqué, mais il était robustement construit, et dès que nous le
laissâmes s’élever un peu à travers le toit et disposâmes les courroies sur le moteur,
nous fûmes prêts à partir vers la destination de notre choix. Ce serait Mendishar
probablement, car Hool Haji avait fait remarquer que tout le monde le croyait
soit mort, soit en déroute loin de son pays. Or le retour soudain du vrai
Bradhinak de Mendishar, et ce dans un objet volant, donnerait sans doute un tel
courage à la population que l’espoir perdu lors de l’attaque du village
renaîtrait brusquement par cette arrivée spectaculaire !


Hool Haji et les deux autres géants bleus discutaient avec
empressement de cette possibilité lorsque la porte opposée – celle que
nous avions bloquée contre les tentatives d’intrusion des spectres blancs –
se mit à fondre.


Le matériau que je tenais pour indestructible faisait de
grosses bulles et coulait comme du plastique ordinaire sous une flamme. Une
odeur puissante, à la fois âcre et douce, émanait de la porte.


J’ignorai ce qu’il se passait mais agis néanmoins sans
perdre une seconde.


— Vite, hurlai-je. Au ballon !


Je poussai mes compagnons, les aidant à entrer dans la
nacelle. Puis je me retournai, et au même moment la porte s’effondra complètement,
laissant apparaître plusieurs des habitants blanchâtres du complexe.


Dans leurs mains ils tenaient une machine.


Apparemment ils ignoraient ce qu’elle était. Tout ce qu’ils
savaient, c’était comment la tenir et la pointer. C’était un paradoxe étrange :
une machine aussi perfectionnée dans ces mains d’imbéciles.


Elle émettait un rayon, un rayon qui venait de frapper le
mur opposé, ratant de peu le ballon et moi-même. Un rayon calorifique, sans
aucun doute. Un rayon laser !


À ce moment, je réalisai que personne n’avait coupé les
amarres. Je bondis vers elles en tirant mon épée.


Je savais qu’en fait le laser portable était connu des races
anciennes ; j’aurais dû être préparé à quelque chose de semblable.


Dans leur rage insensée, ces descendants des Yaksha avaient
peut-être ramené à la surface un peu de la mémoire de la race, et trouvant le
projecteur, ils l’avaient apporté ici pour exterminer les intrus.


Quoi qu’il en soit, nous serions bientôt tous morts, à moins
que je n’agisse vite. Je me mis à couper les amarres.


Hool Haji me cria quelque chose de la nacelle en voyant ce
que je faisais.


Le ballon s’éleva un peu, butant contre le toit. Bien vite
la poussée du gaz aurait le dessus et les mettrait hors de danger. L’ouverture
provoquée par l’éclatement du dôme était juste assez large pour laisser passer le
ballon.


Les spectres dirigèrent à nouveau le laser vers moi. J’étais
destiné à mourir. Le rayon balayait la pièce, découpant et faisant fondre tout
ce qu’il touchait.


Alors me vint une idée !







CHAPITRE VII



La cité de l’araignée


Comme le rayon s’approchait de plus en plus près, zigzaguant
presque au hasard dans les mains des spectres idiots, je vis soudain le grand
réflecteur que j’avais utilisé comme glace pour me raser.


C’était un puissant réflecteur. Cela pouvait marcher.


J’y courus vivement et me plaçai aussitôt derrière lui.


Le rayon laser découpa un bout de la fontaine qui tomba dans
l’eau en un grand plouf. La fontaine ne jaillissait plus que par intermittence.
Le rayon s’approcha encore et fit fondre tout un pan de mur, révélant la salle
qui se trouvait au-delà. Les choses blanches s’avancèrent en grouillant, leurs
bras mous, presque sans os, portant le puissant projecteur.


Puis le rayon frappa le réflecteur.


Un rayon laser est un faisceau de lumière concentrée. Un
miroir réfléchit la lumière. Celui-ci le fit.


Le miroir dévia le faisceau et le promena un peu partout
pendant quelques secondes. Puis, tout à coup, il retourna le rayon entier droit
sur ceux qui le dirigeaient.


La plupart des spectres blancs furent déchiquetés en un
éclair. Les autres hurlèrent de terreur, se reculèrent un peu et aussitôt se
ruèrent vers moi en criant !


Je me jetai vers l’une des amarres qui pendait au moment où
le ballon commençait de monter à travers l’ouverture. J’attrapai le dernier
mètre de corde. Leurs griffes m’écorchant au passage, je me hissai vers la nacelle.


Puis le ballon monta vivement en l’air et, à cet instant où
j’échappai à la menace des créatures blanches un nouveau danger m’apparut
soudain : je me rendis compte que dans notre évasion précipitée nous
avions oublié une chose vitale, nous avions oublié de remplir les ballasts ;
le ballon montait trop vite !


À deux reprises je faillis lâcher la corde à laquelle j’étais
désespérément accroché, essayant toujours de rejoindre la nacelle. Puis je vis
Hool Haji ouvrir le sas et, se balançant dans le vide, retenu simplement par ses
orteils agrippés au bord de la nacelle, il se déploya vers le bas et attrapa la
corde à laquelle j’étais pendu.


Le sol était loin au-dessous, le désert noir et brillant
tourbillonnant sous moi. Hool Haji réussit à se rétablir et à rentrer dans la
nacelle en tenant toujours la corde. Puis, lui et les deux autres commencèrent
à me hisser.


Mes mains étaient meurtries et brûlées par le frottement. J’étais
prêt à tout abandonner. Juste au moment où je n’en pouvais plus, je sentis
leurs grosses mains se refermer sur moi et me tirer à l’intérieur de la nacelle.
Ils refermèrent le sas.


Haletant d’épuisement et de soulagement, je restai couché
sur le sol jusqu’à ce que ma respiration se calme. Nous montions toujours trop
vite et nous sortirions bientôt de la fine atmosphère martienne, plus épaisse
toutefois à cette époque qu’elle ne l’est aujourd’hui. Je me levai en vacillant
et gagnai les commandes. Elles étaient simples et artisanales et auraient dû
être testées avant notre décollage si nous en avions eu l’occasion. Maintenant
nous allions voir si elles marchaient. Si elles ne marchaient pas, c’en était fini
de nous.


Je tirai une manette qui contrôlait la valve de la poche de
gaz. Il ne me restait qu’à espérer que juste assez de gaz s’échapperait mais
pas trop sinon nous retomberions comme une feuille morte vers le sol ! Lentement
notre altitude se stabilisa et je sus que les commandes marchaient.


Mais nous dérivions toujours au hasard des courants d’air. Il
nous fallait atterrir et fixer les courroies de transmission au moteur. Si nous
pouvions nous diriger, nous devrions pouvoir rentrer à Mendishar en moins d’une
journée.


J’étais plutôt ennuyé de gâcher notre précieux hélium, mais
il n’y avait rien d’autre à faire. Doucement, je commençai la descente.


Nous étions encore à quelque cinq cents mètres du sol
lorsque le ballon fut tout à coup secoué par un énorme choc, nous envoyant tous
promener en tous sens. Je ne pus me maintenir debout et fus projeté loin du
panneau de commandes. Je pense avoir perdu connaissance pendant un moment.


Quand je revins à moi, il faisait presque noir. À présent, je
n’avais plus la sensation d’être une balle au milieu d’un jeu de géants bien
plus grands que mes compagnons bleus, sensation que j’avais eue avant de m’évanouir.
Mais au lieu de cela j’avais l’impression que le ballon fonçait à une vitesse
hallucinante.


Je me mis sur pied en vacillant et allai vers un hublot dont
je tirai le volet. Je regardai vers le bas et d’abord je n’arrivai pas à en
croire mes yeux.


Nous volions au-dessus d’un océan, un océan furieux et battu
par les tempêtes. Nous allions à près de deux cents kilomètres à l’heure, peut-être
plus.


Mais qu’est-ce qui nous propulsait ?


Ce devait être une force naturelle. Cela semblait être un
vent à en croire les sifflements et les mugissements qui assaillaient mes
oreilles. Mais quelle espèce de vent aurait bien pu se lever si brusquement, sans
crier gare ?


Je me retournai et vis Hool Haji commencer à remuer. Lui
aussi avait été étourdi. Je l’aidai à se remettre debout, et ensemble nous
secouâmes nos compagnons.


— Qu’est-ce que ça peut bien être, Hool Haji ? Le sais-tu ?
demandai-je.


Il passa sa grosse main sur son visage.


— J’aurais dû faire plus attention au calendrier, dit-il.


— Pourquoi ?


— Je n’en ai pas parlé parce que je pensais que nous serions
sortis du désert, ou bien morts ; c’était avant que nous ayons découvert
la tour et le complexe souterrain. Je n’en ai pas non plus parlé lorsque nous étions
sous terre car je savais que nous étions en sécurité, étant donné qu’il n’y
avait aucune trace de ravage dans le complexe.


— De quoi n’as-tu pas parlé ? Dis-moi !


— Je suis désolé, c’est ma faute. La raison pour laquelle
le complexe des Yaksha est resté dans l’oubli tient sans doute à la Mort
Rugissante.


— La Mort Rugissante ? Qu’est-ce que c’est ?


— Un vent puissant qui sillonne le désert
périodiquement. D’aucuns pensent que c’est lui qui, à l’origine, est la cause
du désert, qu’avant que la Mort Rugissante n’arrive le désert était une étendue
fertile. Peut-être le complexe des Yaksha fut-il bâti avant la venue de la Mort
Rugissante. Je n’en sais rien… mais la Mort Rugissante parcourt le désert
depuis des siècles, provoquant d’énormes tempêtes de sable et nivelant
entièrement le relief.


— Et dans quelle direction ce vent souffle-t-il ? demandai-je.
Il vaudrait mieux que nous le sachions puisqu’il nous porte en ce moment.


— Vers l’ouest, dit Hool Haji.


— Au-dessus de l’océan ?


— Exactement.


— Et ensuite ?


— Je n’en sais rien.


Je m’approchai à nouveau du hublot et regardai en bas. L’océan
furieux, froid et sombre, était toujours au-dessous de nous, mais à travers les
ténèbres je crus pouvoir deviner, très faiblement, la silhouette d’une côte.


— Que trouve-t-on au-delà de l’océan de l’ouest ? demandai-je
à Hool Haji.


— Je ne sais pas, des terres inexplorées, mis à part les
côtes. Une terre de maléfices à ce que l’on dit.


Nous la survolions presque.


— De maléfices ? Qu’est-ce que tu veux dire ?
interrogeai-je mon ami.


— Ce sont des légendes, des contes de marins, des groupes
d’explorateurs qui ne sont jamais revenus. Le continent de l’Ouest est rempli
de jungles et de bêtes étranges. Ce fut le continent le plus atteint par la Grande
Guerre. Lorsque la guerre cessa, on dit que d’étranges transformations eurent
lieu dans la nature ; hommes, bêtes, plantes furent tous altérés par
quelque chose que la guerre laissa derrière elle. Certains disent qu’il s’agissait
d’un esprit, d’autres d’une sorte de gaz, d’autres encore prétendent que c’était
une machine. Mais quoi qu’il en soit, les hommes sains ont toujours évité le
continent de l’Ouest.


— Tout ce que cela semble indiquer c’est une guerre
atomique, des radiations et des mutations, dis-je en méditant. Étant donné les
quelques milliers d’années qui se sont écoulées depuis la guerre, il est peu
probable qu’il y ait encore des radiations dangereuses. Nous n’avons rien à
craindre de ce côté-là.


Certains des mots que je venais d’utiliser étaient anglais
puisque – même s’il y avait eu jadis des mots pour décrire ce dont je
parlais – aucun équivalent n’existait en martien actuel.


La Mort Rugissante commençait de fléchir, semblait-il, car
notre vitesse décroissait. J’eus l’impression que nous n’avions plus notre sort
en main tandis que nous nous enfoncions vers l’intérieur des terres. Les deux lunes
de Mars faisaient la course à travers le ciel au-dessus de nous, illuminant les
jungles ondulantes des colorations des plus étranges.


Je dois admettre que la bizarre végétation me troublait, mais
je me rassurais à la pensée que rien ne pouvait nous arriver tandis que nous
volions à si haute altitude. Lorsque le vent nous quitterait enfin, nous pourrions
atterrir où nous voudrions, réparer les moteurs et aller ensuite où bon nous
semblerait.


L’occasion ne se présenta pas pendant les quelques heures
suivantes. D’où le vent venait, et où il se relâcherait, je ne pouvais pas le
savoir ; à moins qu’il ne tourne autour du globe constamment, se renforçant
au fur et à mesure. Je n’étais pas météorologiste.


Finalement, nous pûmes échapper au flux d’air et dériver
vers les arbres gigantesques dont le feuillage dense semblait former comme une
masse solide, juste au-dessous de nous. De larges feuilles brillantes s’agitaient
sur des branches tordues, et leurs couleurs étaient des nuances de noir, de
marron, de vert foncé et des marbrures de rouge.


Une lourde sensation maléfique était suspendue à cette
jungle et nous n’étions guère réjouis à l’idée d’y atterrir. Mais en fin de
compte, au matin, nous découvrîmes une clairière assez grande pour nous laisser
un passage et nous commençâmes la descente. Notre atterrissage fut plutôt réussi
pour les piètres aéronautes que nous étions. Nous amarrâmes le ballon puis inspectâmes
les dommages. Le matériau de construction des Yaksha avait résisté à un vent
qui aurait brisé n’importe quoi d’autre en mille morceaux. Il y avait relativement
peu de dommages, compte tenu des conditions que nous avions rencontrées.


Tout ce que nous avions à faire était de passer une heure ou
deux à réparer les courroies et à trouver quelque chose qui puisse nous servir
de ballast. Ensuite nous gonflerions le ballon avec de l’hélium, et
retournerions à Mendishar en un rien de temps. Bientôt les moteurs
fonctionnèrent correctement et les hélices tournèrent.


Tandis que nous travaillions cependant, nous eûmes la forte
impression d’être observés. Nous n’aperçûmes rien d’autre que la jungle sombre,
les arbres s’élevant à près d’une centaine de mètres, tous emmêlés les uns aux
autres et formant un treillis de troncs tortueux montant de tous côtés, couverts
d’un fouillis d’autres plantes à l’odeur chaude et humide.


Comment la clairière avait bien pu se former demeurait pour
moi un mystère. C’était une erreur de la nature. Le sol était fait d’une tourbe
lisse et dure presque d’une texture de pierre. À ses bords poussaient les
sombres feuilles brillantes des basses broussailles, des entrelacs d’une sorte
de vigne qui ressemblaient à de gros serpents, des buissons rabougris et des
plantes grimpantes tassées autour des racines aériennes des arbres.


Je n’avais jamais rien vu d’aussi énorme dans une forêt. Il
semblait y avoir une variété de paliers se succédant vers le haut, de telle
sorte que, vue de l’extérieur, la forêt ressemblait à une falaise gigantesque trouée
par endroits de cavernes obscures.


Il n’était pas difficile de se sentir observé. Je soupçonnai
toutefois que c’était seulement l’œuvre de mon imagination, car les parages
étaient si mystérieux que l’inconscient y voyait automatiquement toutes sortes de
figures étranges !


Il ne nous restait plus, à présent, qu’à trouver le ballast.
Jil Deera nous suggéra que des rondins taillés dans les grosses branches
feraient bien l’affaire. Ce serait un ballast grossier mais suffisant.


Tandis que Jil Deera et Vas Oola m’aidaient à faire les
dernières retouches sur le moteur, Hool Haji dit qu’il irait chercher des
rondins. Il partit. Nous terminâmes le travail et attendîmes qu’il revienne. Nous
étions impatients de sortir de cette jungle bizarre et de retourner aussitôt
que possible vers Mendishar.


À la fin de l’après-midi nos voix étaient éraillées à force
d’appeler Hool Haji. Nous n’avions reçu aucune réponse. Il n’y avait rien d’autre
à faire qu’entrer dans la forêt pour découvrir s’il n’avait pas été blessé ;
il devait sans doute s’être fait assommer dans un accident sans gravité.


Vas Oola et Jil Deera dirent qu’ils chercheraient avec moi, mais
je leur répliquai que le ballon était d’une importance primordiale et qu’ils
devaient rester pour le garder. Je me débrouillai pour les convaincre.


Je trouvai l’endroit où Hool Haji était entré dans la forêt
et me mis à suivre sa trace. Ce ne fut pas difficile. Étant un homme large, il
avait laissé de nombreux signes de son passage. À certains endroits il avait
taillé son chemin à travers les broussailles.


La forêt était sombre, humide et froide. Mes pieds se
posaient sur des plantes en décomposition, et parfois passaient à travers l’humus
et s’enfonçaient dans la vase. Je continuai de crier le nom de mon ami, mais il
ne répondait toujours pas.


Puis je tombai sur des traces de lutte et me rendis compte
alors que ce n’était pas seulement dans mon imagination que nous étions
observés : c’était un fiait ! Je découvris à terre l’épée de Hool
Haji. Jamais il ne l’aurait abandonnée de son plein gré : cela signifiait qu’il
avait été capturé ou… tué !


J’inspectai les alentours à la recherche de quelque indice
sur ses ravisseurs, mais n’en trouvai aucun ! Ceci était plutôt inquiétant,
car je pouvais me vanter d’être un fin limier. Mais tout ce que je pouvais
remarquer, c’était les traces d’une substance visqueuse, comme des filaments de
soie, collés sur le feuillage environnant.


Un peu plus tard je trouvai d’autres traces de cette
substance et, puisque c’était là mon seul indice, je décidai de poursuivre
cette piste dans l’espoir que c’était les ravisseurs – ou les meurtriers –
de Hool Haji qui l’avaient laissé derrière eux. Pourquoi et ce que c’était, je
n’en avais néanmoins aucune idée. Je me rendis à peine compte, la nuit tombant,
que j’étais arrivé aux abords d’une ville.


Cette ville semblait n’être en fait qu’un seul énorme bâtiment
s’étalant dans la jungle. Il avait l’air de sortir de la jungle elle-même, de s’y
confondre, d’en être une partie. Il était fait d’obsidienne ancienne et noire, et
de la terre et des graines avaient dû s’infiltrer dans des fissures de telle
sorte que des arbustes et des buissons poussaient à même le bâtiment. Il avait
des ziggourats et des dômes qui paraissaient entremêlés dans la pénombre. Il n’était
pas difficile de croire que c’était là l’œuvre monstrueuse de la nature, que le
roc en se solidifiant avait de lui-même pris l’apparence d’une ville ! Pourtant
il y avait par endroits des fenêtres ou des ouvertures tout obscurcies par de
la végétation.


Dans la nuit noire, la ville luisait très faiblement, renvoyant
les quelques rayons de lune qui parvenaient à traverser le toit de la forêt, loin
au-dessus. Ce devait être là que les ennemis de mon ami l’avaient emmené. C’était
un endroit effrayant.


J’entrai dans la ville en restant sur mes gardes, et
escaladai le roc vitreux et bosselé à la recherche de quelque signe des
habitants, de quelque chose qui pût m’indiquer où mon ami était retenu.


J’escaladai de nombreux versants du bâtiment, des toitures, des
murs, en cherchant et cherchant toujours. Partout, il y avait des ombres
profondes et cette sensation lisse et froide sous mes mains et mes pieds.


Il n’y avait pas de rues dans cette ville ; seulement
quelques petits ravins sur les toits. Je pénétrai dans un de ces sentiers creux,
celui-ci était assez profond, et continuai ma quête désespérée.


Quelque chose grouilla sur le mur à ma gauche et réalisant
de quoi il s’agissait, j’eus aussitôt un haut-le-cœur : c’était la plus
grosse araignée que j’ai vue de toute ma vie. J’en vis bientôt d’autres. J’agrippai
fermement le manche de l’épée de Hool Haji tout en me préparant à tirer aussi
la mienne. Les araignées étaient aussi grosses que des potirons !


Je m’apprêtai à quitter le ravin et à escalader un autre mur
de roche verte lorsque tout à coup quelque chose chut sur ma tête et mes
épaules. J’essayai de m’en débarrasser avec mon épée mais « cela » s’accrochait.
Plus je bougeais, plus « cela » affermissait son emprise.


Je compris alors pourquoi il n’y avait pas eu de corps sur
la scène de l’enlèvement de Hool Haji !


Ce qui m’était tombé dessus était un filet de la même soie
visqueuse que j’avais vue dans la forêt. Elle était résistante et s’accrochait
à tout ce qu’elle touchait. J’étais à présent tombé à terre en essayant
toujours de m’en démêler.


Je sentis des pattes osseuses me soulever. Je regardai ce
qui venait de m’enserrer. Je n’en crus pas mes yeux. De la taille jusqu’à la
tête c’étaient des hommes, plus petits que moi, avec des corps minces et
bosselés de muscles. Ils avaient des grands yeux et des bouches fines, et
gardaient une apparence humaine… du moins jusqu’à la taille. Car au-dessous, les
huit pattes velues qu’on apercevait n’avaient rien d’humain ! Ils étaient
à moitié hommes, à moitié araignées !


Je lançai des coups de poing vers leur chef, mais avec mes
bras empêtrés, je n’avais aucune allonge.


Le visage sans expression, le chef pointa vers moi une
longue tige. L’extrémité de la tige comportait une sorte d’aiguille longue d’une
dizaine de centimètres. Il l’enfonça dans mon corps, mais pas en entier. Je
voulus résister, mais en un instant je sentis tout mon corps devenir rigide.


Je ne pouvais plus remuer un seul muscle. Je ne pouvais pas
même cligner de l’œil. De toute évidence on m’avait injecté un poison : un
poison qui paralysait le corps entier !







CHAPITRE VIII



La grande Mishassa


Transporté sur le dos de ces étranges et repoussants
hommes-araignées, je fus emmené au cœur de cette bizarre cité.


Illuminé par les roches faiblement luisantes, nous passâmes
à travers un labyrinthe qui semblait n’avoir ni plan ni fonction précise. Les
couloirs et les salles que nous traversions étaient tantôt de minuscules
passages, tantôt de hautes salles à balcons.


Je fus convaincu que ce n’était pas là l’œuvre des
hommes-araignées, ou de tout autres hommes ; une intelligence supérieure
avait créé ceci, à l’aide peut-être de radiations atomiques. Cette
intelligence-là, assez folle pour avoir conçu cette ville, devait avoir disparu
depuis longtemps, à moins que ces hommes-araignées ne soient leurs esclaves.


Mais je ne le pensais pas, car les halls et les corridors
étaient remplis de fange, de toiles d’araignée et de déchets de plusieurs
siècles d’occupation. Je me demandai comment ces hommes-araignées avaient bien
pu être créés, et s’ils étaient cousins avec les énormes araignées que j’avais
vues au-dehors. Si c’était le cas, quelle union sacrilège avait donc produit
dans un lointain passé des fruits comme ceux-là ?


Ils avançaient, me portant dans leurs bras puissants. Je n’osai
guère songer au sort qu’ils me réservaient. J’étais persuadé qu’ils avaient l’intention
de me torturer, et peut-être de me dévorer lors de quelque rite affreux ; que
j’allais véritablement leur servir d’apéritif telle une vulgaire mouche !


J’eus un peu plus tard la preuve que je ne m’étais pas
trompé. Nous pénétrâmes finalement dans une énorme salle bien plus grande que
toutes les autres. Il y faisait sombre et la lueur du roc seule l’éclairait.


Puis je commençai de sentir que l’effet de la drogue se
dissipait et je me mis à bouger quelques-uns de mes muscles pour m’en assurer, la
toile visqueuse ne me permettant que de petits mouvements. Je me fis la réflexion
que la toile devait être sécrétée par les hommes-araignées eux-mêmes.


Alors, je la vis !


C’était une vaste toile tendue à travers la salle. Elle
brillait faiblement et je pus tout juste deviner la silhouette écartelée en son
milieu. J’étais sûr qu’il s’agissait de Hool Haji.


Les hommes-araignées étaient de toute évidence insensibles à
leur propre toile visqueuse, car plusieurs d’entre eux se mirent à me hisser le
long de la toile géante vers l’autre victime qui était bien mon ami.


Ils nous laissèrent là, suspendus en l’air, et détalèrent
dans les ténèbres sur leurs pattes velues. Ils n’avaient pas prononcé le
moindre son depuis que je les avais rencontrés.


Ma bouche était encore raidie par la drogue, mais je réussis
à articuler quelques mots. On m’avait placé un peu en dessous et sur le côté de
Hool Haji de telle façon que je ne pouvais apercevoir de lui que son pied gauche
et un peu de son mollet.


— Hool Haji… peux-tu parler ?


— Oui. As-tu quelque indication sur ce qu’ils ont l’intention
de faire de nous, mon ami ?


— Non.


— Je suis désolé de t’avoir entraîné là-dedans, Michael
Kane.


— Ce n’est pas ta faute.


— Si j’avais été plus prudent, à l’heure qu’il est nous
serions tous loin d’ici. Le ballon est-il en sécurité ?


— Autant que je le sache, oui.


Je me mis à éprouver la toile. Le filet dans lequel j’avais
été pris se faisait plus fragile et commençait de se rompre. Je pus finalement
dégager ma main. Mais aussitôt, elle fut prise dans la grande toile et je ne
pus l’en détacher.


— J’ai essayé la même chose, dit Hool Haji au-dessus de
moi. Je ne vois aucun moyen de s’en sortir.


Je dus reconnaître qu’il devait avoir raison, mais je me
creusai néanmoins la cervelle. J’avais l’impression qu’on nous réservait un
sort horrible à moins que je ne trouve un moyen d’y échapper.


Je me mis à dégager mon autre bras.


Nous entendîmes alors le bruit, un bruit sourd de raclement
tel celui d’un homme-araignée, mais beaucoup plus fort.


En regardant vers le bas, nous aperçûmes tout à coup deux
énormes yeux de plus d’un mètre de diamètre, qui nous dévisageaient froidement.
C’étaient des yeux d’araignée. Mon cœur sauta.


Puis vint une voix, une douce voix frémissante et ironique
qui ne pouvait être que celle du propriétaire de ces yeux géants.


— Ainssi, on nous zza trouvé de bien appétisssants morsseaux
pour le fesstin de sse jour.


Je fus encore plus ébahi d’entendre une voix sortir de cette
créature.


— Qui êtes-vous ? demandai-je d’une voix peu
rassurée.


— Je ssuis Mishassa, la Grande Mishassa, la dernière des
Shaassazheen.


— Et ces créatures, ce sont vos valets ?


Elle produisit un son qui fut peut-être un gloussement
inhumain.


— Sse ssont mes gnomes. Produits par des exsspériensses
dans les laboratoires des Shaassazheen ; la culmination de… Mais vous
aimeriez ssans doute ssavoir sse qui vous attend, n’est-sse pas ?


J’eus un frisson. Je pensai l’avoir deviné, notre sort. Je
ne répondis pas.


— Tremble, mon petit, car je vais faire de toi mon ssouper…


À présent je voyais la créature plus clairement. C’était une
araignée géante, l’une de celles qui avaient dû être produites par les
radiations atomiques qui affectèrent cet endroit il y a quelques milliers d’années.


Mishassa s’était mise doucement à monter le long de la toile.
Je sentais la toile fléchir sous son poids.


Je continuai à dégager mon autre bras et réussis finalement
à le libérer du filet sans l’accrocher à la toile. Je me souvins du petit
coutelas fin de mon harnais et décidai de tenter de l’atteindre.


Centimètre après centimètre j’approchai la main du coutelas…
ce geste parut durer une éternité. Mes doigts agrippèrent enfin le manche et je
le tirai de son fourreau.


La bête-araignée s’approchait. Je me mis d’abord à trancher
la partie de la toile qui retenait mon autre bras. Je tranchai et tranchai
désespérément mais la toile était solide. Elle céda enfin et, d’un geste
prudent, je pus atteindre mon épée.


Je tendis le bras au-dessus de moi et découpai la toile qui
retenait Hool Haji, du moins la partie qui se trouvait à ma portée, puis je me
retournai pour faire face à la créature.


Sa voix me chuchota :


— Tu ne t’échapperas pas. Même ssi tu étais détaché tu
ne pourrais m’échapper : je ssuis plus forte que toi, plus zzagile que toi…


Ce qu’elle disait était vrai, mais cela ne m’empêcha pas d’essayer !


Bientôt ses pattes horribles ne furent plus qu’à quelques
centimètres de moi et je m’apprêtai à défendre chèrement ma peau. J’entendis
alors le cri de Hool Haji et vis son corps passer au-dessus de moi et atterrir sur
le dos de la bête-araignée. Il s’accrocha à sa toison, me criant de faire comme
lui.


Je n’avais pas la moindre idée de ce qu’il avait l’intention
de faire, mais je bondis à mon tour, m’arrachant aux derniers filaments de la
toile. Je me retrouvai sur le dos de la créature, empoignant d’une main sa bizarre
fourrure et tenant mon épée dans l’autre.


Hool Haji me lança :


— Passe-moi ton épée, je suis plus puissant que toi.


Je la lui donnai et tirai mon coutelas.


La bête hurla furieusement et nous cria des mots
incompréhensibles tandis que nous commencions de lui lacérer le dos avec nos
armes.


Elle avait probablement été habituée à des offrandes plus
passives, comme ses propres gnomes par exemple, mais nous étions deux
combattants de Vashu prêts à nous défendre jusqu’au bout avant de nous résigner
à devenir le festin d’une grosse araignée parlante !


Elle nous insulta en sifflant, elle rua dans tous les sens, puis
sauta finalement de la toile vers le sol. Mais nous nous cramponnions toujours
à son dos, enfonçant nos lames sans relâche en cherchant un point vital.


Elle se souleva et faillit se retourner, ce qui nous aurait
écrasés sous sa grosse masse. Mais elle conservait sans doute l’instinct
originel de son espèce, dont de nombreux membres, une fois sur le dos, ne
peuvent se remettre sur pattes. Elle rétablit son équilibre juste à temps et se
mit à trotter d’avant en arrière sans raison.


Un sang noir, gluant, jaillissait d’une douzaine de
blessures sans qu’aucune pourtant n’ait pu stopper la bête. Tout à coup, elle
se mit à courir en ligne droite, en poussant un long cri strident.


Nous nous aplatîmes, nous interrogeant du regard sur le but
de cette course folle.


Elle devait aller à près de cent kilomètres à l’heure, peut-être
plus, en fonçant à travers les tunnels, nous emmenant plus loin à l’intérieur
de la ville. Sa plainte stridente augmenta. La créature-araignée avait perdu la
tête. Nous ne saurons jamais si elle laissait échapper sa folie – l’héritage
de ses ancêtres fous – qu’elle n’arrivait plus à maîtriser, ou si c’était
nos blessures qui l’avaient aveuglée de douleur.


Soudain j’aperçus de l’agitation devant nous.


C’était une meute d’hommes-araignées, et je ne pus me rendre
compte si c’étaient les mêmes qui nous avaient menés à la salle de la grande
toile, car en fonçant sur eux, la panique s’empara de nous.


Alors l’énorme araignée intelligente freina sa course folle
et leur tomba dessus, les mordant à mort, prenant une tête dans sa gueule et l’arrachant,
ou coupant en deux l’un des gnomes parle milieu du corps à l’aide de ses
mâchoires. Ce fut un spectacle atroce.


Nous nous cramponnions toujours aussi fermement que possible
au dos velu de la bête démente. Par moments elle hurlait un mot ou une phrase
reconnaissable, bien qu’ils n’aient aucun sens pour nous. Bientôt les
hommes-araignées furent anéantis jusqu’au dernier et il ne resta plus qu’un tas
de corps démembrés.


Mon bras me faisait mal et je savais que je ne pourrais
tenir bien longtemps sur mon perchoir. J’allais tomber d’une seconde à l’autre
et devenir la proie de la bête-araignée. À l’expression grimaçante de Hool Haji,
je constatai que lui aussi était à bout de forces et ne supporterait plus l’effort
bien longtemps.


Alors, la bête-araignée se mit brusquement à fléchir. Elle
ramena lentement ses huit pattes sous son corps et s’effondra au milieu des
corps mutilés de ses serviteurs. Elle les avait détruits, semble-t-il, dans son
dernier souffle, car elle cria un mot : « Fini ! » et
mourut.


Nous nous assurâmes que son cœur avait bien cessé de battre,
puis nous sautâmes de son dos et restâmes debout à l’observer.


— Je suis content qu’elle soit morte et pas nous, dis-je,
mais elle a dû réaliser qu’elle était la dernière survivante de sa race
aberrante. Qu’est-ce qui a bien pu se passer dans son crâne fêlé et étrange, je
me le demande ? J’ai de la pitié pour elle d’une certaine façon. Elle a eu
une mort plutôt digne.


— Tu en as vu plus que moi, me lança Hool Haji. Tout ce
que j’ai vu c’est un monstre qui nous a presque anéantis. Mais nous l’avons
détruit, et c’est bien ainsi.


Cette remarque pragmatique de mon ami coupa court à mes
états d’âme et à mes suppositions – qui n’avaient probablement aucune
raison d’être en de telles circonstances – et me poussa à réfléchir au
moyen de trouver le chemin de sortie de cette ville labyrinthique.


Je me demandai également si tous les hommes-araignées
avaient bien été tués par la bête agonisante.


Nous nous frayâmes un chemin à travers le charnier et
parcourûmes le tunnel jusqu’à une grande salle. Nous découvrîmes un autre
tunnel conduisant hors de la salle et continuâmes, avec le seul espoir de
trouver une pièce ayant une fenêtre ou une sortie, car on pouvait en apercevoir
du dehors.


Les tunnels rendaient la progression de Hool Haji difficile,
car la plupart du temps ils n’étaient pas assez larges pour laisser passer la
bête-araignée. Cela me donna à penser que la créature que nous avions détruite
avait été, même parmi ceux de sa propre race, une erreur de la nature.


À nouveau, quelque chose en moi eut de la sympathie pour la
créature difforme qui avait été si peu adaptée au monde et qui, pourtant, possédait
une excellente intelligence. Malgré la menace qu’elle avait fait peser sur ma
vie, je ne pouvais la haïr.


Ce fut au milieu de ces réflexions philosophiques que nous
tombâmes sur les cuves. Le premier signe de leur existence fut leur odeur. Respirant
leur vapeur, nous ressentîmes une légère raideur dans nos muscles. Puis nous
pénétrâmes dans une salle possédant des passerelles grossières, le sol faisant
place à un liquide bruyant et écumant. Nous nous arrêtâmes près d’une passerelle,
en regardant vers le bas.


— Je crois savoir ce que c’est, dis-je à Hool Haji.


— Le poison ?


— Exactement : la substance dont ils enduisaient
les piques pour nous paralyser.


Je fronçai les sourcils.


— Cela pourrait nous être utile, dis-je.


— Pour quoi faire ? demanda mon ami.


— Ce n’est qu’une idée, mais j’ai le sentiment que l’on
pourrait en avoir besoin. On ne perdra rien à en prendre un peu.


Je désignai le mur d’en face. Sur une étagère se trouvaient
plusieurs flacons en poterie ainsi qu’une pile de piques munies de leurs
aiguilles.


Nous passâmes par la passerelle pour gagner l’étagère. Nous
essayâmes de retenir notre respiration autant que possible de peur que nos
muscles ne se paralysent, nous faisant alors tomber dans la cuve et mourir de
noyade ou d’overdose de poison.


Nous atteignîmes enfin l’étagère en ayant de plus en plus la
sensation d’être rigides. J’y pris deux flacons d’un bel – sinon bizarre –
ouvrage, et les tendis à Hool Haji qui se baissa et les remplit. Nous leur
attachâmes des bouchons de fortune et les fixâmes à nos ceintures, puis nous
prîmes quelques piques et quittâmes la salle par la plus proche sortie.


Le sol du tunnel se mit à monter et ceci nous donna quelque
espoir.


Je vis un peu de lumière diffuse, bien que je ne parvinsse
pas à en voir la source. Au moment où nous tournions dans un petit passage pour
découvrir que la lumière venait d’une ouverture irrégulière taillée sur l’un
des bords du passage, la lumière fut tout à coup obstruée par l’irruption
soudaine dans la place de plusieurs des grosses araignées que j’avais vues
auparavant.


Je tirai mon épée – que mon ami bleu m’avait rendue –
et il utilisa l’une des piques pour se garder des repoussantes créatures. Elles
s’arrêtèrent un court instant avant de nous attaquer puis détalèrent en passant
à côté de nous, disparaissant vers les profondeurs de la ville. Ce que j’avais
tout d’abord pris pour une attaque n’était en fait que le retour des créatures
nocturnes vers les entrailles ténébreuses de la ville.


Nous escaladâmes la fenêtre, nous retrouvant de nouveau sur
ce qu’il fallait bien appeler, faute de mieux, la « surface » ou le
toit de la ville : une succession de rebords et de ravins, tous faits de
cette même obsidienne sombre et brillante. Il me sembla de nouveau que cette
ville avait été moulée tandis que la pierre était en fusion, car aucun homme n’aurait
construit une ville de la sorte.


Nos pieds glissant sur les surfaces lisses, nous descendîmes
en trébuchant, réalisant seulement maintenant que nous n’avions aucune idée de
l’endroit où se trouvait le ballon par rapport à nous !


Je pense que nous aurions erré ainsi pendant plusieurs
heures, sinon plusieurs jours, si nous n’avions soudain aperçu la silhouette
trapue de Jil Deera se profiler dans la jungle. Nous criâmes dans sa direction
en agitant les bras. Il se tourna, la main au pommeau de son épée, dans une
posture méfiante. Puis il nous reconnut et son expression changea.


— Où est Vas Oola ? lui demandai-je comme nous marchions
à sa rencontre.


— Il monte la garde auprès du ballon, répondit le guerrier.
Tout au moins, – il regarda l’air méfiant tout autour de lui, – je l’espère…


— Que fais-tu là ? demanda Hool Haji.


— Comme aucun de vous deux n’est revenu à la nuit tombante
je me suis inquiété. J’ai pensé que vous aviez été capturés puisqu’on n’avait
pas entendu de bruit de bête sauvage. Dès que l’aube s’est levée, je me suis
mis sur votre piste et j’ai trouvé cet endroit. Vous avez vu les créatures qui
y habitent ? Des énormes araignées !


— Tu trouveras les restes de certains habitants encore
plus étranges, quelque part sous la surface, fit Hool Haji d’un air laconique.


— J’espère que tu as laissé des marques pour retrouver
ton chemin, dis-je à Jil Deera, pensant en moi-même au bel idiot que j’étais
pour ne pas en avoir fait de même.


— Oui, Jil Deera désigna une trouée dans la jungle. C’est
par là, venez.


La malchance nous ayant poursuivis depuis que nous avions
quitté le repère des Yaksha, nous avions quelques craintes pour la sécurité de
notre dirigeable. Nous aurions été dans une situation bien désespérée, échoués
sur des terres dont nous ne savions rien, si le ballon avait été attaqué et
détruit. Mais il était bel et bien sauf, de même que Vas Oola qui parut fort
soulagé de nous voir.


Le but de notre halte ayant été de couper quelques bûches
pour nous en servir comme ballast, nous le fîmes et le bois fut bientôt à bord.
Puis, après avoir embarqué, nous lâchâmes les amarres et commençâmes à monter
lentement dans le ciel.


Dès que nous fûmes assez haut, au-dessus de cette jungle qui
semblait s’étendre aux quatre coins de l’horizon, je mis le moteur en marche, et
nous prîmes le cap – ou du moins nous l’espérions sincèrement – de
Mendishar. Là, peut-être parviendrions-nous à sauver quelque chose de notre
rébellion qui avait si cruellement tourné court.







CHAPITRE IX



Condamnés à mort !


Heureusement, la traversée de l’océan se fit sans ennuis et
nous arrivâmes enfin aux frontières de Mendishar.


Après notre atterrissage sur les collines, nous dissimulâmes
le ballon. À deux reprises, comme nous parcourions les collines dans l’espoir
de découvrir quelque information, nous traversâmes des villages totalement
dévastés.


Nous eûmes tout de même un peu de chance, en rencontrant une
vieille femme qui, par bonheur, avait échappé à la destruction. Elle nous
raconta que les gens des collines avaient été arrêtés par familles entières, que
de nombreux villages avaient été rasés et des centaines, des milliers peut-être,
de gens des campagnes, exécutés.


Elle nous dit que les chefs de la révolte qu’on avait
capturés allaient être mis à mort lors d’un grand rituel présidé par Jewar Baru,
le Bradhinak usurpateur, lui-même. Elle savait que cela n’avait pas encore eu
lieu mais elle en ignorait la date exacte.


Nous décidâmes qu’il nous faudrait faire nous-mêmes une
visite à la capitale – Mendisharling – pour juger de la situation, de
l’humeur de la foule, et pour, si possible, délivrer ceux qui y étaient
condamnés à mort.


À l’aide de tuniques trouvées dans l’un des villages en
ruine, Hool Haji se déguisa en marchand ambulant et moi, en l’un de ses ballots !
Quel que soit mon déguisement j’aurais évidemment attiré l’attention sur moi :
c’est pourquoi je ne pouvais être que la marchandise du « marchand » !
C’est de cette manière, perché sur l’épaule de Hool Haji, que j’entrai pour la
première fois dans la capitale, Mendisharling. C’était un endroit sans gaieté. Jetant
un coup d’œil au-dehors à travers une fente du tissu dans lequel j’étais
enroulé je pus voir que, mis à part les fiers rustauds de la Priosa, tous les dos
étaient voûtés, tous les visages exprimaient la tristesse, et tous les enfants
paraissaient maigrichons.


Nous traversâmes le marché où il n’y avait que très peu de
nourriture sur les étalages.


L’atmosphère de la ville entière était une atmosphère de
désolation qui contrastait fortement avec les uniformes rutilants des « élus »
de la Priosa.


Je n’étais pas étranger à la scène car j’en avais eu l’expérience
par mes lectures, mais je n’avais jamais rien vu de tel dans la réalité. On
sentait que le tyran avait tellement peur pour sa vie qu’il n’osait pas
relâcher sa poigne de fer, ne serait-ce qu’une minute.


Quoi qu’il arrive à présent, pensai-je tout en étant
ballotté sur l’épaule de mon ami – qui ne se souciait guère apparemment de
mon confort –, le tyran tomberait inéluctablement, car le peuple n’accepterait
pas éternellement cette oppression. Un beau jour, le tyran – ou ses
descendants – se relâcherait, et c’est ce moment-là que ses sujets
choisiraient pour agir !


Hool Haji trouva une chambre dans une taverne et s’y rendit
aussitôt. Il me posa sur le lit dur et s’assit en se frottant le front tandis
que je m’extirpais du rouleau de tissu.


Je m’assis en grimaçant.


— J’ai l’impression que tous les os de mon corps sont
disloqués, dis-je.


— Pardonne-moi, – Hool Haji sourit. – Mais
cela aurait l’air suspect si un pauvre marchand comme moi traitait sa
marchandise avec trop de précaution, alors qu’elle ne se compose que de
quelques peaux et rouleaux de tissu comme je l’ai dit au garde de la porte.


— Tu as sans doute raison, reconnus-je, essayant de rétablir
la circulation dans mes bras et mes jambes.


— Et maintenant ?


— Tu attends ici pendant que je me promène dans la ville
pour voir quelles informations je peux récolter, et dans quelle humeur se
trouvent les gens. S’ils sont prêts à se soulever contre Jewar Baru, comme je
le crois, à supposer qu’on les pousse dans la bonne direction, alors nous
pourrons peut-être songer au moyen de mettre un terme au règne de Jewar Baru.


Il s’en fut aussitôt, ne me laissant rien d’autre à faire
que de me tourner les pouces. La raison pour laquelle j’étais venu avec lui –
mis à part évidemment que j’étais son allié et son ami – était que, dans
le cas où il serait capturé, je puisse rapporter la nouvelle à nos amis, et
dans cette hypothèse, utiliser le ballon pour venir à son secours. J’attendis
et attendis jusqu’à ce qu’en fin d’après-midi un tumulte se fasse entendre dans
la rue située en dessous.


Je me rendis prudemment à la fenêtre et jetai un coup d’œil.
Hool Haji était en bas en train de parler avec véhémence à deux Priosa à l’air
insolent.


— Je ne suis qu’un pauvre marchand, disait-il. Rien de
moins et rien de plus, messeigneurs.


— Tu réponds à la description que nous avons du prétendant
Hool Haji. Il s’est enfui d’un village que nous avons investi il y a quelques
semaines, le lâche, en laissant ses partisans se battre pour lui. Nous recherchons
cette mauviette car il a convaincu quelques âmes égarées que son règne serait
meilleur que celui du noble Bradhi Jewar Baru.


— Il a l’air d’un scélérat, dit sagement Hool Haji. Une
vraie crapule. J’espère que vous l’attraperez, nobles capitaines. Maintenant, il
me faut retourner…


— Nous pensons que c’est toi ce hwok’kak Hool Haji, dit
l’un des gardes, bloquant le chemin de Hool Haji et utilisant l’un des termes
les plus insultants du vocabulaire martien. De façon littérale, un hwok’kak est
un reptile aux mœurs dégoûtantes, mais la signification de ces mots ne s’arrête
pas là : je ne peux toutefois la décrire ici.


Hool Haji dut se contrôler en entendant cela, et il se
rendit sans résistance : il n’y avait aucune chance d’ailleurs que les
gardes le laissent regagner la taverne.


— Tu vas nous suivre, nous voulons t’interroger, fit l’autre
garde. Et si tu n’es pas Hool Haji tu seras probablement relâché, bien que le
Bradhi n’ait aucune tolérance pour la racaille telle que les marchands
ambulants.


Il n’y avait pas à y couper, décidai-je, il fallait agir. Il
y avait une épée dans le rouleau de tissu : elle avait essayé de me
transpercer dans notre chemin à travers la ville. Je gagnai le lit et, tirant l’épée,
retournai à mon poste à la fenêtre. Si je voulais aider mon ami c’était maintenant
ou jamais, car une fois que la ville entière serait alertée de la présence de
Hool Haji, nous n’aurions plus aucune chance de nous échapper vivants de
Mendisharling.


Je me suspendis au rebord de la fenêtre et, me balançant, je
me lançai avec un grand cri sur le garde le plus proche. Le guerrier de grande
taille fut tout étonné de voir ce qui pour lui était un tout petit homme bondir
d’une fenêtre une épée nue à la main.


J’atterris tout près de lui et engageai immédiatement le
combat. Réalisant que ma décision était la seule raisonnable et que la
discrétion était désormais impossible, Hool Haji se jeta sur le deuxième garde.


Bientôt la rue se vida par enchantement et nous restâmes
tous deux contre les deux Priosa à les combattre à mort. J’espérais qu’il n’y
aurait pas, dans cette population soumise, des informateurs qui iraient donner l’alerte
à d’autres Priosa. Si nous en finissions avec ceux-là, nous pourrions sans
doute quitter simplement la ville.


Mon adversaire était toujours sous le coup de la surprise. D’ailleurs,
je ne lui laissai pas la chance de retrouver ses esprits. Après quelques
minutes j’avais transpercé le flanc de son armure et il gisait, mort, sur le
pavé de la rue.


Hool Haji extermina rapidement lui aussi son adversaire. Un
bruit de pas de course nous fit tourner la tête et nous vîmes tout un
détachement de Priosa venir sur nous. Monté sur un grand dahara gris se
trouvait un Mendishar, fort bien bâti, et vêtu d’une armure dorée.


— Jewar Baru ! Le nom sonna comme un juron dans la
bouche de Hool Haji.


Ces guerriers, vraisemblablement, n’avaient pas été appelés
mais avaient tout simplement entendu le bruit de notre lutte. Hool Haji s’apprêtait
à demeurer sur place, mais je le tirai par le bras.


— Ne fais pas l’idiot, ami. Tu seras battu et écrasé en
un instant ! Partons maintenant et nous reviendrons vite régler son compte
à ce tyran.


À regret, Hool Haji me suivit tandis que je rentrais dans la
taverne en barrant la porte que presque aussitôt les soldats se mirent à
défoncer. Nous courûmes au troisième et dernier étage du bâtiment, et par une trappe,
nous atteignîmes le toit.


Les maisons dans ce quartier de la ville étaient serrées les
unes contre les autres et il n’était pas difficile de sauter d’un toit à l’autre.
Derrière nous, les soldats – mais pas Jewar Baru, qui était demeuré sans
aucun doute dans la rue, hors de l’action – avaient gagné le toit et s’étaient
lancés à notre poursuite en nous criant de nous arrêter.


Je ne pense pas qu’ils eussent reconnu Hool Haji à ce moment,
bien qu’il fût notoire dès lors qu’il avait avec lui un compagnon d’armes comme
moi. Ils auraient probablement fourni de plus grands efforts s’ils avaient
réalisé qui était mon ami.


Les toits à présent se faisaient plus bas et finalement nous
courûmes au-dessus de maisons à un seul étage. Près du mur de la ville nous
sautâmes à nouveau dans la rue. Les gens ouvraient de grands yeux sur notre
passage et nous aperçûmes soudain deux Priosa à moitié saouls qui titubaient en
allant vers leurs dahara. Nous y arrivâmes les premiers, enfourchâmes les bêtes
presque sous leur nez, et les éperonnant, nous nous dirigeâmes vers la porte, laissant
les deux Priosa crier à gorge déployée.


Près de la porte nous nous heurtâmes à quatre Priosa qui
avaient de plus vives réactions que leurs deux compères. Nous voyant sur ce qui
était apparemment des montures volées, ils tentèrent de nous bloquer la voie.


Nos épées firent de vifs moulinets, et nous laissâmes deux
morts derrière nous et les deux autres blessés, puis nous fonçâmes ventre à
terre entre les portes et le long de la route qui menait hors de Mendisharling.
Des cavaliers nous poursuivaient déjà tandis que nous galopions sur la piste
puis obliquions vers les collines sur notre gauche.


Nous chevauchâmes à travers les collines, nos poursuivants
sur nos talons, et nos bêtes commençant à faiblir. Si la nuit n’était pas
tombée je crois que nous aurions dû nous retourner et combattre une troupe qui était
beaucoup trop forte pour nous donner quelque espoir de salut. Meus la nuit
tomba et nous pûmes échapper à nos ennemis avant le lever des lunes.


Dans la sécurité relative d’une petite grotte que nous
découvrîmes, Hool Haji me raconta ce qu’il avait appris en ville. Le peuple
commençait de murmurer presque ouvertement contre le tyran, mais il était trop terrorisé
pour tenter quoi que ce soit, et trop désorganisé pour réussir ce qu’il
pourrait tenter.


Hool Haji pensait que la destruction gratuite des villages
et le meurtre d’innocents avaient filtré dans la ville, bien que la Priosa fît
tout ses efforts pour contredire la rumeur.


Près de deux cents prisonniers des deux sexes de tous âges
languissaient en ce moment même dans les prisons de Jewar Baru, prêts au grand « sacrifice »
qui aurait lieu sur la grand-place de la ville. Ils avaient tous été condamnés
à mort pour avoir aidé Hool Haji et ses partisans. Certains n’avaient même pas
pris part au projet de rébellion, et les enfants bien entendu n’y avaient joué
aucun rôle. Telle était la sentence exemplaire de Jewar Baru. Un exemple
sanguinaire. Cela lui permettrait de maîtriser la population une ou deux autres
années au mieux, mais guère plus.


— Mais là n’est pas la question, dis-je à Hool Haji. Ces
gens doivent être sauvés, maintenant.


— Bien sûr, reconnut-il. Et sais-tu le nom de l’un des
prisonniers de Jewar Baru, un prisonnier dont ils veulent faire un exemple ?


— Qui cela ?


— Morahi Vaja. Il a été capturé dans la bataille. Il y avait
des ordres spéciaux de le prendre vivant !


— Quand ce sacrifice doit-il avoir lieu ? demandai-je.


Hool Haji prit sa tête entre ses mains.


— Demain à midi, bredouilla-t-il. Oh, Michael Kane que
peut-on faire ? Comment peut-on empêcher cela ?


— Il n’y a qu’une seule chose à faire, dis-je
sombrement. Nous devons utiliser ce que nous avons. Tous les quatre – toi,
moi, Jil Deera et Vas Oola – nous devons attaquer Mendisharling !


— Comment quatre hommes peuvent-ils attaquer toute une
ville ? demanda-t-il, l’air incrédule.


— Je vais te dire comment nous pouvons faire une telle
attaque, lui dis-je, même si nous n’avons qu’une très faible chance de réussir.


— Quel est ton plan ? dit-il.







CHAPITRE X



Un plan désespéré


Je me tenais aux commandes du ballon et, au travers d’un
hublot, je regardais la campagne au-devant. Derrière moi les trois géants bleus
se taisaient. Il n’y avait rien à dire. Notre plan, fort simple, avait été
amplement débattu.


Il fut définitivement établi vers midi et nous nous étions
rapidement mis en route pour Mendisharling. Le plan reposait surtout sur la
précision de notre action. Si nous échouions, alors notre échec serait au moins
spectaculaire et donnerait peut-être l’éveil à de forts sentiments
révolutionnaires. Les tours de la ville étaient maintenant en vue. La cité
était décorée comme pour un carnaval. Des étendards flottaient sur chaque tour,
chaque mât : une belle réjouissance, aurait pu penser un étranger. Nous
savions qu’il n’en était rien…


Sur la grand-place de la ville deux cents poteaux avaient
été plantés. Attachés à ces poteaux il y avait deux cents prisonniers, hommes, femmes
et enfants. Debout à leurs côtés, un couteau de sacrifice à la main, se
tenaient deux cents Priosa à l’habit splendide. Au centre de ces cercles de
poteaux, sur une estrade, se trouvait Jewar Baru lui-même, ceint de son armure dorée,
un couteau d’or à la main. Sur l’estrade se trouvait également un poteau. Attaché
à celui-ci il y avait Morahi Vaja, le visage fixe, les yeux ne contemplant rien
sinon son terrible destin. Autour de la place, convoquée par un décret du
Bradhi parvenu, se trouvait la population de Mendisharling au grand complet, épaisse
de plusieurs rangs.


Jewar Baru tenait son bras levé vers le soleil, un cruel
sourire nerveux sur ses lèvres fines. Il attendait avec avidité que le soleil
atteigne le zénith. Il y avait un grand silence sur la place, mis à part les
murmures étonnés des jeunes enfants, ceux de la place comme ceux attachés aux
poteaux, qui se demandaient ce qui allait arriver. Leurs parents les faisaient
taire mais ne leur expliquaient rien. Comment le pouvaient-ils ?


Les yeux de Jewar Baru fixaient toujours le soleil quand il
se mit à parler.


— Oh, Mendishar, il y en a parmi vous qui ont suivi le
Grand Ténébreux et choisi d’aller à l’encontre des décisions du Grand Lumineux
dont la manifestation matérielle est le Donneur de Vie, le soleil. Animés de motifs
crapuleux d’orgueil et de méchanceté, ils en ont appelé au meurtrier et lâche
Hool Haji pour mener une révolution contre votre Bradhi, l’Élu. Venu des profondeurs
des terres sombres, l’usurpateur, le fils de la nuit, s’est élevé contre la
Priosa, les Enfants du Ciel, les Enfants du Grand Lumineux. Mais le Grand
Lumineux a envoyé un signe à Jewar Baru pour le prévenir, et Jewar Baru est
aillé combattre Hool Haji, qui a fui et qu’on ne reverra jamais plus dans la
lumière du jour car il est un suppôt de la nuit. Ainsi le lâche a fui et la Grande
Lumière a triomphé. Ses partisans sont ici aujourd’hui. Ils seront sacrifiés à
la Grande Lumière, non pas par esprit de vengeance, mais en présents à Celui
Qui Voit, le Grand Lumineux, pour que Mendishar soit purifié et que la mort de
ceux-là nous lave de notre faute.


La réponse à cette hypocrisie superstitieuse ne fut guère
enthousiaste.


Jewar Baru se tourna vers Morahi Vaja, son poignard doré levé
au-dessus de la tête du guerrier, prêt à la lui couper pour inaugurer le rituel
sanglant. L’atmosphère était tendue. Le sacrifice de Morahi Vaja par Jewar Baru
donnerait le signal à deux cents couteaux d’arracher deux cents cœurs innocents !


Le soleil n’était plus qu’à quelques minutes de son zénith
lorsque Jewar Baru commença ses incantations. Il les prononçait toujours, presque
en transe, lorsque le ballon arriva, à l’insu de tous, au-dessus de la ville. Tous
les yeux étaient tournés vers Jewar Baru, ou étaient couverts, bien qu’il eût
ordonné que tout le monde regardât.


Nous avions compté là-dessus, mesurant soigneusement l’instant
de notre arrivée, même si nous n’aurions en tout que quelques secondes pendant
lesquelles nous devions essayer de sauver les victimes de la grand-place.


Nous avions coupé les moteurs et dérivions au-dessus de la
place, perdant peu à peu de l’altitude. Puis notre ombre recouvrit l’estrade de
Jewar Baru juste au moment où il allait plonger son poignard dans le corps de
Morahi Vaja.


Il sursauta et leva les yeux. Tous les regards le suivirent.
Ses yeux s’ouvrirent grand d’ahurissement. C’est alors que de la nacelle, je
levai le bras et projetai vers le Bradhi ce que je tenais en main.


Comme je l’avais prévu, la pointe du javelot ne fit qu’égratigner
sa gorge : mais c’était suffisant. Jewar Baru, comme pétrifié par le
pouvoir d’un être divin, fut paralysé dans la position qu’il avait en nous
regardant.


Pour l’instant, nous combattions la superstition par la
superstition de sorte que l’apparence de notre ballon soit pour ceux du square
comme la visite d’un dieu en colère.


Tôt le même matin j’avais confectionné un porte-voix
grossier, et à présent je grondais dedans, ma voix distordue et amplifiée par l’écho
des bâtiments voisins.


— Peuple de Mendishar, votre tyran est renversé, sus à
ses serviteurs !


La populace se mit à murmurer et une humeur de colère et de
surprise s’empara d’elle : la colère n’étant pas dirigée contre nous. Nous
avions compté sur la psychologie en agissant ainsi. Nous avions estimé que la
paralysie de Jewar Baru ferait perdre courage à ses soldats et donnerait en
retour du courage au peuple.


Lentement, la foule se resserra autour du centre de la place
tandis que les Priosa, qui jetaient autour d’eux des regards paniqués, tiraient
leurs épées.


Je fis descendre le ballon vers l’estrade, de sorte que Hool
Haji puisse sauter sur la plate-forme à côté de son ennemi pétrifié.


— Hool Haji ! s’exclama Morahi Vaja toujours au poteau.


— Hool Haji ! Cela vint de plusieurs Priosa qui reconnaissaient
le prince exilé.


— Hool Haji ! firent ceux de Mendisharling qui entendirent
ce nom dans la bouche des Priosa.


— Oui, Hool Haji ! cria mon ami en levant haut son
épée. Jewar Baru voudrait bien que je sois un lâche qui abandonne son peuple. Mais
voyez, j’entre dans sa ville presque tout seul pour sauver mes amis et vous
dire de le renverser maintenant ! Abattez la Priosa qui vous a persécutés
depuis si longtemps. L’heure est venue de vous venger !


L’espace d’un instant il y eut un grand silence. Puis un
murmure parcourut la foule, se faisant de plus en plus fort, jusqu’à devenir un
grondement. Alors, la population entière de Mendisharling s’ébranla vers les Priosa
terrorisés.


Nombreux furent les gens du peuple à mourir sous les épées
furieuses des soldats avant que la Priosa ne succombe enfin sous le poids du
nombre. Mais ils furent moins nombreux à mourir, beaucoup moins nombreux, que
si le sacrifice avait eu lieu : sans compter ceux qui, plus tard, seraient
morts dans les prisons de Jewar Baru.


Nous vîmes cette marée humaine submerger les Priosa comme s’il
se fût agi d’une seule vague de liquide, ou de lave. Quand tout fut fini, en l’espace
de quelques minutes, pas un des Priosa qui s’étaient préparés à sacrifier une
victime ce jour-là n’était resté en vie. La plupart de leurs corps n’étaient
même plus en un seul morceau. Ils avaient littéralement été taillés en pièces. Une
fin qui, même sanglante, leur convenait fort.


J’avais regretté de ne pas m’être mêlé à l’action, mais
notre plan avait été basé entièrement sur notre jugement de l’humeur du peuple,
sur l’effet psychologique de notre apparition, et sur le résultat de mon
javelot à la pointe empoisonnée – enduit de la substance paralysante
que-nous avions trouvée dans les cuves de la Ville des Araignées – sur
Jewar Baru. Si notre plan avait échoué nous aurions été anéantis en aussi peu
de temps que le furent nos ennemis.


Je tremblais à la fois à cause de la tension et du
soulagement, en descendant le long d’une corde pour rejoindre mes amis sur l’estrade.
Nous libérâmes Morahi Vaja. En bas, sur la place, tout autour de nous, les
autres victimes sauvées étaient détachées.


Un grand bravo s’élevait à présent vers Hool Haji.


Il continua de longues minutes. Pendant ce temps-là Jil
Deera et Vas Oola sautèrent à bas du ballon et l’amarrèrent au poteau. Je m’avançai
et criai au peuple de Mendishar :


— Saluez votre Bradhi, Hool Haji ! L’acceptez-vous ?


— Nous l’acceptons ! répondit la foule à l’unisson.


Hool Haji leva la main, ému par cette réponse.


— Merci. Je vous ai sauvés de l’emprise du tyran et vous
ai aidés à le renverser lui et ses troupes : mais le vrai sauveur est
Michael Kane. À présent vous devez pourchasser le reste des Priosa et les
capturer, car il leur faut maintenant répondre de leurs agissements de ces
dernières années. Partez sur l’heure, armez-vous des armes de vos oppresseurs
et purgez les rues de ceux qui vivent encore !


Les hommes se baissèrent et ramassèrent les épées des Priosa
morts. Ils se répandirent aussitôt dans les rues, et bientôt des échos de lutte
retentirent à nouveau dans Mendisharling.


Comme l’effet du poison commençait à se dissiper, nous
ligotâmes solidement Jewar Baru. Il marmottait alors, et de l’écume apparut sur
ses lèvres. Il était comme fou, et certes cela ne datait pas d’hier, mais cette
défaite soudaine lui avait définitivement fait perdre la tête.


— Qu’as-tu l’intention de faire de lui ? demandai-je
à Hool Haji.


— Il va être jugé et exécuté, fit simplement mon ami.


J’eus alors le sentiment que mon excitation retombait. C’était
fini, nous avions rapidement atteint notre objectif. Et de nouveau un sentiment
d’inutilité s’empara de moi.


Nous nous installâmes dans le palais de Jewar Baru, en fait
le bâtiment qui avait abrité les générations d’aïeux de Hool Haji avant que la
populace aveugle ne cause leur chute en soutenant l’usurpateur.


Morahi Vaja prit la tête des troupes armées qui
recherchaient les Priosa qui avaient échappé au soulèvement initial. Il partit,
mais revint un peu plus tard pour nous dire que la plupart des Priosa étaient
toujours en patrouille ou bien avaient fui la ville. Cela prendrait du temps
pour les localiser tous, et nombre d’entre eux s’échapperaient sûrement.


Cela me donna une idée. Bien que les Priosa restants ne
présentassent aucun danger réel pour Hool Haji, il ne fallait pas les laisser
partir impunis. Leurs crimes étaient divers : le massacre sadique d’innocents
pesant lourd parmi eux. Je pouvais aider cette entreprise, décidai-je.


— Je serai votre éclaireur, dis-je, si je prends le ballon
je pourrai voyager bien plus vite que les Priosa et relever leur position
exacte, leur nombre, leur direction. Puis je n’aurai qu’à revenir pour vous
dire où se trouvent les fuyards.


— Un plan judicieux, acquiesça Hool Haji. J’aimerais bien
venir avec toi, mais il y a trop d’affaires à régler ici. Pars au matin, tu as
besoin d’un peu de repos.


C’était vrai. Une chambre fut mise à ma disposition et je m’endormis
bien vite. Le lendemain matin je montai à bord du ballon, fis un signe d’au
revoir à Hool Haji et lui dis que je serais absent pour quelques jours
probablement. Le gros des Priosa, m’avait-on dit, s’était enfui vers le sud :
c’était donc par là que je commencerai.


Le moteur se mit en marche silencieusement, les hélices
tournèrent, et bientôt je laissai Mendishar et Hool Haji derrière moi.


Je ne savais pas, alors, ce que le sort – qui, j’en
avais l’impression, avait pris un vif intérêt à mes affaires – me
réservait.







CHAPITRE XI



Le monstre volant


Deux jours plus tard je me trouvais en effet loin au sud. J’avais
vu plusieurs petits groupes de Priosa et noté leur position et la direction
approximative qu’ils prenaient.


J’avais dépassé les frontières de Mendishar et dans le
lointain j’aperçus une chaîne de hauts et noirs pics montagneux qui me parurent
familiers. Ayant, je le sentais, dépisté tous les Priosa qu’il me serait
possible de repérer, je décidai d’inspecter les montagnes pour savoir si c’était
vraiment là celles que je connaissais.


Je ne m’étais pas trompé : c’étaient bien les monts
Argzoon, là où il y a peu de temps – à moins que cela ne se soit pas
encore passé ? – j’avais combattu les servants de l’infâme Horguhl, ainsi
que la bête qu’elle avait mise en son pouvoir grâce à ses facultés hypnotiques.


Je sentis l’émotion monter dans ma gorge – presque de
la nostalgie – en survolant ces mornes montagnes. Je ne sentais rien pour
les montagnes elles-mêmes bien entendu, mais elles me rappelèrent néanmoins mes
précédentes aventures sur Vashu et, plus particulièrement, cette courte période
de bonheur que j’avais partagé avec cette fille magnifique, Shizala. Je n’arrivais
pas à me convaincre qu’elle n’était pas encore née.


J’hésitai un moment à descendre, mais après réflexion les
Argzoon n’avaient pas encore été défaits et ils ne feraient probablement qu’une
bouchée de moi. Et je mourrais pour rien.


Je faisais virer le ballon lorsque soudain je vis cette
chose sortir d’une gorge sombre et venir en battant des ailes droit vers moi.


C’était un monstre aux proportions si ahurissantes que je
pensai d’abord qu’il devait s’agir de quelque bizarre engin volant. Rien ne
pouvait soulever une si grosse masse, pensai-je et à plus forte raison la faire
voler agilement, si ce n’est un engin fabriqué par l’homme.


Mais l’homme ne l’avait pas fabriqué.


Le monstre avait l’apparence d’une heela à deux têtes –
la petite bête sauvage qui habitait les forêts, plus au sud – avec d’énormes
crocs et des yeux de braise. Elle avait de grandes ailes, comme faites de cuir.
C’était à l’évidence un cousin de la heela, par son apparence et son
tempérament. La heela était déjà assez dangereuse, mais ce monstre-là faisait
plusieurs fois sa taille.


Il volait droit sur moi, ses grosses serres dirigées en
avant comme pour me saisir, les deux bouches de ses deux têtes grandes ouvertes.
Je poussai à fond le levier de vitesse et tirai sur un second levier pour
lâcher le ballast placé dans les soutes sous la nacelle.


Montant vivement, je réussis à mettre une bonne distance
entre la bête et moi. Mais à présent la bête gagnait de l’altitude et augmentait
aussi sa vitesse.


Je n’eus pas le temps de faire virer le ballon et je me
dirigeai toujours droit vers le sud. Je regrettais de ne pas avoir d’autre arme
que les lances à la pointe empoisonnée et mon épée. Un pistolet-mitrailleur chargé
de balles doum-doum aurait pu avoir un léger effet sur la bête. Mieux, une
pièce d’artillerie à tir rapide ou un bazooka, un lance-flammes, ou bien l’un de
ces projecteurs lasers…


Je n’avais rien de la sorte. Je commençais à croire que la
vitesse n’était pas même de mon côté car le monstre maintenait son accélération
et réduisait peu à peu la distance qui nous séparait.


Le ballon n’était guère le plus manœuvrable des appareils
volants, mais les acrobaties aériennes auxquelles je me livrai auraient étonné
quiconque possède quelque connaissance des possibilités de manœuvre d’un
dirigeable !


Au-dessous de moi, loin au-dessous, j’aperçus la forêt aux
heela dans laquelle je m’étais aventuré avec Darnad, le frère de Shizala. Puis
je la dépassai, voyageant toujours vers le sud.


Je poussai le moteur à fond, tirant de lui toute la
puissance disponible, et je craignais que tôt ou tard les hélices ne se
détachent, à cause des vibrations.


Les grands battements d’aile du monstre se faisaient de plus
en plus proches. Il était plus gros – si l’on incluait ses ailes – que
mon appareil, et je savais qu’un ou deux coups de ses serres déchireraient l’enveloppe
du ballon et me feraient tomber vers le sol comme une pierre.


Je ne renonçai pas cependant. À coup sûr, pensai-je, n’importe
quel animal ordinaire se serait fatigué à la longue. Mais non. Il me
poursuivait obstinément, sentant peut-être que la victoire et un bon repas
étaient à portée : j’étais certain toutefois que le repas le décevrait.


Je pris de l’altitude. Bientôt, si je ne faisais pas
attention, j’allais me retrouver dans une couche de l’atmosphère trop fine pour
pouvoir y respirer. Alors je n’aurais plus à me soucier de la heela volante, ou
de quoi que ce soit d’autre, car je mourrais d’asphyxie. Je me demandai si, toute
féroce qu’elle fût, cette créature n’était pas aussi lâche que son plus petit
et terrestre cousin des forêts. Si elle l’était il y avait peut-être un moyen
de l’effrayer.


Je me creusai la cervelle mais sans rien en tirer. Qu’est-ce
qui pouvait bien effrayer un mammifère volant à deux têtes qui pesait plusieurs
tonnes ? La réponse humoristique se présenta d’elle-même : un autre
mammifère volant à deux têtes, mais plus gros ! Hélas, je n’avais pas un
tel allié à ma disposition.


À ce moment, la heela – ou quel que soit le nom qu’on
lui donne – était suffisamment proche pour que je puisse en détailler les
caractéristiques. Par réflexe plus qu’autre chose, je me saisis d’une des
lances à la pointe empoisonnée et la projetai par le hublot vers cette chose
volante. Je crois que la lance entra dans l’une de ses gueules, car la bouche
se referma, mâcha, et la lance cessa d’exister. La bête était maintenant presque
sur moi. Je décidai alors que tant qu’à mourir autant mourir en combattant, même
si c’était inutile.


Je lançai un second javelot, qui passa à côté du monstre. Ce
qui arriva ensuite fut des plus étonnants. Le monstre tendit une tête et
attrapa le javelot dans ses mâchoires. Il le mâcha également, et l’avala. J’étais
vexé. Car non seulement mes armes ne lui faisaient rien, mais en plus il s’en
délectait comme de hors-d’œuvre ! En tout cas les lances servaient à le
ralentir un peu, car il lui fallait les gober ! Je lançai le reste, essayant
d’atteindre l’un de ses yeux, mais les manquant désespérément.


La bête rattrapa enfin le ballon. Une énorme silhouette noire
parut m’engloutir. Je me rappelle un bruit de déchirure, puis de penser que le
ballon et moi étions condamnés, soit à être dévorés, enveloppe, nacelle et tout
le reste, en l’air, par un prédateur qui semblait littéralement omnivore, soit
à tomber de quelques milliers de mètres et à être réduits en morceaux en
touchant le sol.


La nacelle fut secouée en tous sens et je tombai à la
renverse. Je cognai ma tête contre le panneau de commande et, pris d’évanouissements,
la dernière chose dont je me souvienne c’est de m’être réjoui en pensant qu’au
moins je ne serais pas conscient lorsque je mourrais.







CHAPITRE XII



De nouveaux amis


J’eus l’impression que mes os étaient brisés jusqu’au
dernier. Mais en fait, et bien que tous mes os eussent dû l’être, aucun n’était
cassé ! J’étais salement coupé et contusionné, mais rien de plus.


Mais où étais-je ?


Vivant ? Tout juste. Comment ? Je n’en savais rien.


Je commençai de m’extirper du bric-à-brac contenu dans la
nacelle. Autant que je pus m’en rendre compte, cette dernière n’était pas
gravement endommagée : le matériau des Yaksha était décidément
indestructible. J’ouvris la trappe, qui était maintenant au-dessus de moi, et
me traînai au-dehors, dans la semi-obscurité de la nuit martienne qu’éclairaient
les lunes jumelles.


L’enveloppe qui contenait le gaz gisait sur le sol à moitié
vide. Étais-je tombé si vite que, après avoir vidé la moitié de l’enveloppe, la
heela volante n’ait pu me suivre ? Je l’ignorais, mais ma tentative d’expliquer
ainsi mon salut était bien peu convaincante.


Je retournai à la nacelle, réprimant un grognement de
douleur causé par mes meurtrissures, et pris une pièce de tissu et un pot de
substance collante que nous avions déniché dans la cité des Yaksha. L’hélium s’échappait
toujours de l’enveloppe, mais très doucement ; le ballon s’étant replié
sur lui-même en formant une poche d’où le gaz fuyait moins vite qu’il n’aurait dû.
Je réparai la déchirure hâtivement, tout en pensant que par bonheur il y avait
assez de bouteilles de réserve pour regonfler le ballon.


Alors que je finissais la réparation j’aperçus quelque chose
à ma droite. Un gros objet.


Je m’en approchai avec précaution, et découvris… le monstre !
Comment avait-il été tué ? Je m’avançai pour en savoir plus, et réalisai
alors qu’il respirait toujours ! Certes, il respirait avec difficulté, mais
il respirait tout de même !


Je supposai qu’il avait dû avaler trop de cette substance
paralysante, même pour l’incroyable système digestif qu’il devait posséder. Lors
de son attaque, il avait dû être pris de paralysie, et planant vers le sol, il avait
atterri ici. Mon ballon endommagé l’avait sans doute suivi dans sa chute, atterrissant
non loin de lui.


Je remerciai la providence d’avoir donné un tel appétit à la
heela. Puis je me ruai vers mon appareil pour y prendre mon épée qui s’était
sans doute détachée de ma ceinture lors de la chute du ballon.


Tandis que la bête dormait, et saisi de sentiments de
lâcheté – bien qu’il faille réellement la tuer pour l’empêcher d’assaillir
d’autres voyageurs – je transperçai ses yeux à facettes, en espérant avoir
atteint son cerveau. Elle tressauta violemment, me renversant à deux reprises, mais
finalement ma persévérance paya et elle mourut.


Puis je revins au ballon et fixai de nouvelles bouteilles d’hélium
à la valve de l’enveloppe. Je ne me sentais pas trop mal, mis à part mes plaies
et mes bosses.


Je décidai de dormir dans la nacelle, après avoir amarré le
ballon au sol. J’essaierais d’établir ma position le lendemain matin. Encore
meurtri et fourbu par l’épisode de la veille, je pris l’air le matin suivant
sans trop savoir quels étaient mes projets.


Je vis bientôt au-dessous de moi les méandres d’un fleuve. Je
ne reconnaissais pas les parages, mais je résolus de suivre le cours du fleuve
dans l’espoir de tomber sur un village qui puisse me renseigner sur ma position.


Je suivis la rivière pendant quatre jours, sans apercevoir
le moindre signe de vie. Lorsque enfin j’aperçus quelque chose, il ne s’agissait
pas d’un village mais d’une flotte !


Près d’une douzaine de galères à voiles finement construites
et d’une allure magnifique naviguaient sur le fleuve. En perdant un peu d’altitude,
je vis qu’elles étaient manœuvrées par des hommes comme moi, leur peau étant
cependant un peu plus foncée. Je descendis vers la galère de tête qui, à en
juger par la taille et la décoration de son unique voile triangulaire, était le
vaisseau-amiral.


Je causai une certaine animation au sein de la flotte avant
de trouver mon porte-voix et de crier :


— Je ne vous veux aucun mal. Qui êtes-vous ?


Dans le langage commun de Mars, dans un accent qui m’était
toutefois à peine familier, l’un des hommes cria :


— Nous sommes de Mishim Tep, en route vers la Cité aux
Joyaux ! Qui es-tu ?


Mishim Tep ! C’était le plus vieil allié de Karnala, et
Karnala était le pays d’où venait ma Shizala. Je me sentais presque au milieu d’amis !


Je répondis que j’étais un voyageur venant du nord, un homme
sans tribu qui accueillerait avec joie un peu de compagnie si on l’autorisait à
monter à bord. Leur curiosité sembla maintenant éveillée et ils se persuadèrent
qu’en effet je ne représentais aucun danger. Ils m’autorisèrent donc à amarrer
le ballon à leur mât et à descendre par mon échelle de corde jusqu’à leur pont,
opération délicate que je puis me vanter d’avoir accomplie avec dextérité.


Le jeune capitaine, un guerrier à l’air aimable, nommé Vorum
Saz Hazhi, me dit qu’ils s’étaient absentés plusieurs mois pour mener une
expédition sur la côte : un petit pays allié à Mishim Tep était infesté
par des pillards. Ils avaient anéanti les pillards et étaient maintenant sur le
chemin du retour, vers Mih-Sa-Voh, la Cité des Joyaux, capitale de Mishim Tep.


Plutôt que de compliquer les choses, je lui dis que j’étais
un scientifique, l’inventeur du ballon que nous remorquions, allant proposer
ses services aux contrées du Sud. Je dis que je venais du continent de l’Ouest,
ce qui, à proprement parler, était la vérité.


— Si vous pouvez inventer cela, fit Vorum Saz Hazhi
avec enthousiasme, alors vous serez le bienvenu à la cour de notre Bradhi et
vous ne risquez pas de manquer de travail. Il vous donnera toutes les commandes
que vous voudrez bien réaliser.


Je me réjouis d’entendre cela et me résolus aussitôt à m’en
tenir à ce que j’avais dit que j’étais : un inventeur indépendant !


Je ne me souciais pas trop des Priosa dont je n’avais pu
divulguer la position. Cette mission n’avait servi en réalité qu’à me tenir
occupé, et les Priosa seraient de toute façon capturés assez tôt. Bien sûr, je
retournerais bientôt à Mendishar pour rassurer Hool Haji sur mon sort. Mais en
attendant, je ne pouvais résister à l’idée de demeurer parmi des gens
semblables à moi et de la même taille que moi. De plus, c’était des gens qui avaient
de fortes affinités traditionnelles avec ma nation adoptive, les Karnala.


Quelques jours plus tard les tours de la Cité des Joyaux
furent en vue.


C’était un endroit des plus magnifiques. Chaque tour et
chaque toit était décoré de gemmes précieuses ou semi-précieuses de telle sorte
que de loin la ville ressemblait à un énorme incendie de couleurs. Son port était
fait de marbre blanc dans lequel étincelaient des cristaux dont l’éclat se
mêlait aux reflets dansants de l’eau du fleuve. Un soleil vif brillait dans le
ciel bleu et clair, les parfums des buissons et des herbes étaient doux, et le
fait de voir et d’entendre des gens heureux, intelligents et apparemment bien
gouvernés me remplissait de joie.


Un bon nombre de villageois s’étaient amassés pour fêter le
retour des vaisseaux après une longue expédition. Ils étaient vêtus d’habits
aux couleurs vives qui rivalisaient avec les fiers étendards flottant à nos
mâts. Certains ouvraient de grands yeux en voyant le ballon en remorque.


La musique délicate des Martiens du Sud emplit alors le port
pour souhaiter la bienvenue à toute la flotte. Le soleil était chaud, la scène
magnifique. Pour la première fois depuis que j’étais revenu sur Mars, je me
sentais proche du bonheur.


Bien que Hool Haji et les Mendishar soient un peuple noble
et cultivé, leur civilisation avait comme un soupçon de barbarisme, un léger
écho de leur cousinage avec les Argzoon : ce que les sociétés du Sud ne possédaient
pas. Et de plus, les Mendishar, comme les Argzoon, me paraissaient physiquement
si étranges que me retrouver parmi des gens de ma propre apparence me fit grand
plaisir.


Nous débarquâmes sur le quai et la famille de Vorum Saz
Hazhi s’approcha pour l’accueillir. Il me présenta à eux et ils me dirent que
si je le désirais j’étais le bienvenu sous leur toit jusqu’à ce que je trouve
un endroit à moi.


Vorum Saz Hazhi dit que le lendemain il irait demander une
audience au Bradhi.


En regardant tout autour du bassin, je vis qu’il y avait de
nombreux guerriers, plus que je ne l’avais d’abord remarqué. Il semblait
également y avoir des préparatifs en cours. Vorum Saz Hazhi le remarqua lui
aussi et en fut tout autant étonné que moi. Il en demanda la raison à ses
parents. Ils prirent un air sombre et dirent qu’il fallait d’abord rentrer à la
maison, et que là ils lui raconteraient les mauvaises nouvelles.


Ce ne fut pas avant le soir, alors que nous passions à table,
que les parents de Vorum Saz Hazhi se mirent à lui dire que Mishim Tep partait
en guerre.


— C’est un jour sombre et je ne comprends pas comment
tout cela est arrivé, fit le père de mon nouvel ami. Mais…


À ce moment-là, un homme et une femme entrèrent. Ils avaient
à peu près le même âge que les parents de Vorum Saz Hazhi. Ils voulaient tout
savoir à propos du ballon, entendre mes aventures et tout le reste.


La conversation s’écarta donc de la politique tandis que je
racontais poliment mes péripéties dans les continents du Nord et de l’Ouest. Lorsque
les visiteurs se retirèrent, j’étais prêt à me mettre au lit et ne perdis pas
de temps à profiter la chambre que les parents du jeune guerrier avaient mise à
ma disposition.


Au matin, Vorum Saz Hazhi alla au palais, où il devait être
félicité de ses victoires par le Bradhi, et de mon côté je me rendis au port. Nous
avions décidé que tandis qu’il parlerait au Bradhi en mon nom, je préparerais
le ballon. La nouvelle serait certainement déjà parvenue au Bradhi, et il
désirerait sûrement voir le ballon de ses propres yeux. Je devais le conduire
au palais et l’y faire atterrir.


En flânant sur mon chemin vers le port – j’avais du temps
à perdre – et en m’arrêtant dans des boutiques pour parler à ceux des
habitants de Mih-Sa-Voh qui avaient reconnu en moi le pilote de la merveilleuse
machine volante, je croisai une petite procession. Elle était constituée de
guerriers à l’air épuisé montés sur des dahara. Apparemment, eux aussi
revenaient tout juste d’une expédition car ils étaient couverts de poussière et
certains étaient légèrement blessés.


Ils avaient un prisonnier : un homme à l’air farouche
avec une longue barbe épaisse et de longs cheveux blonds nattés. Il avait
également quelques blessures récentes et, l’ayant placé sur un dahara, on lui
avait lié les mains dans le dos.


Malgré son apparence sauvage, il se tenait droit. Tout en
chassant de mon esprit la possibilité d’une confusion, j’étais persuadé que
quelque chose en lui m’était familier. Mais puisque cela devait être impossible,
je renonçai à perdre mon temps à me demander pourquoi je ressentais un tel
sentiment. Je demandai quand même à un passant s’il savait qui était le prisonnier.


L’homme secoua la tête.


— Sans aucun doute l’un de nos ennemis, bien que ce ne
soit pas leur apparence ordinaire.


Je continuai en direction du port. J’arrivai bientôt au
ballon qui m’attendait, amarré maintenant à une bite d’amarrage du quai. Je montai
dans la nacelle et mis le moteur en marche, ce petit mécanisme merveilleux qui
ne semblait pas requérir de carburant. Puis je me dirigeai par-dessus les toits
chatoyants de la Cité des Joyaux vers le palais, un vaste bâtiment qui était encore
plus magnifique que les autres. Il paraissait n’être fait que de pierres
précieuses !


J’avais appris que l’on extrayait toutes sortes de joyaux à
Mishim Tep et que, bien qu’on les utilisât comme monnaie d’échange, la
population ne leur accordait aucune valeur particulière. J’atteignis les marches
du palais et descendis vers le sol. Les gardes, à qui j’avais crié d’amarrer
les cordes le plus vite possible, accoururent et s’exécutèrent.


Vorum Saz Hazhi apparut au haut des marches et me salua
lorsque je les gravis.


— J’ai fait part de ton offre au Bradhi, dit-il et il aimerait
s’entretenir avec toi maintenant. Il pense que tu arrives au bon moment : des
vaisseaux comme celui-ci nous seraient d’une grande aide pour combattre nos ennemis. –
En m’approchant de lui, je remarquai qu’il avait l’air préoccupé.


— Quelque chose ne va pas ? demandai-je.


Il me prit le bras tout en me menant à l’intérieur du palais.


— Je ne sais pas, dit-il. Ce doit être à cause des
préparatifs de guerre, mais le Bradhi n’a pas l’air d’être lui-même. Il se
passe quelque chose d’étrange et je n’arrive pas à comprendre ce que cela peut
bien être.


Ce fut tout ce qu’il put me dire car les grandes portes
ornées de joyaux de la salle du trône s’ouvrirent et je vis une vaste pièce, décorée
de rangées de bannières colorées, avec plusieurs galeries s’étageant jusqu’au très
haut toit. Les côtés étaient garnis de nobles, hommes et femmes, regardant tous
vers moi avec une curiosité polie.


Sur l’estrade du trône placée tout au bout de la salle se
tenaient trois silhouettes. Le Bradhi était au milieu, un homme rongé par les
responsabilités, ayant des mèches de cheveux gris et une tête massive et
impressionnante qui semblait avoir été taillée dans le roc.


À sa gauche, les mains toujours liées, se tenait l’homme
farouche que j’avais vu auparavant.


Mais ce fut la personne assise à côté du Bradhi que je
reconnus soudain, et cela avec un profond dégoût. Cependant, la présence de
cette personne éveilla en même temps en moi un sentiment de joie insurpassable.
C’était Horguhl, la femme diabolique, celle qui avait été directement ou
indirectement la cause de tous mes ennuis lors de mon précédent séjour sur Mars.


Horguhl !


Cela ne pouvait que signifier que mes calculs temporels
étaient exacts, même si je m’étais quelque peu trompé sur les coordonnées
géographiques. Si Horguhl était là, alors ma Shizala devait être là aussi, quelque
part !


Horguhl et l’homme farouche se tournèrent en même temps pour
me regarder. Et ils s’exclamèrent au même moment, prononçant les deux mêmes
mots :


— Michael Kane !


Pourquoi m’avaient-ils reconnu, tous les deux ?







CHAPITRE XIII



La perfidie d’Horguhl


Je m’arrêtai aussitôt, réalisant qu’un danger pesait sur moi.
Et puis, tout à coup, je reconnus la voix de l’homme farouche et compris
pourquoi elle m’avait paru familière. C’était Darnad, le frère de Shizala, dont
je m’étais séparé à l’entrée des Cavernes Ténébreuses, il y avait, me
semblait-il, plusieurs années de cela.


S’il était prisonnier, alors c’était mon devoir de le
délivrer, car c’était mon ami.


Je tirai mon épée, et au lieu de me retourner pour m’enfuir,
je courus vers Darnad avant que les courtisans ébahis ne puissent faire le
moindre geste. Horguhl se mit à hurler en pointant un doigt accusateur vers moi.


— C’est lui ! Le voilà le seul responsable de
cette guerre !


Comment avais-je bien pu, absent en un autre temps et un
autre lieu, provoquer une guerre, je ne fis même pas l’effort de me le demander.
Je coupai les liens de Darnad et fis volte-face vers le courtisan qui fonçait
sur moi avec son épée.


Au moyen d’une ruse que mon vieux maître d’armes, M. Clarchet,
m’avait enseignée dans mon enfance, j’engageai la pointe de mon épée dans la
corbeille de la poignée de son épée, donnai un petit coup sec qui la lui
arracha des mains et envoyai l’épée en l’air vers moi. Je la lançai aussitôt à
Darnad, et nous fûmes tous les deux armés. Cette ruse n’aurait pas marché avec quelqu’un
qui se serait tenu sur ses gardes, mais peu importe, cela avait marché et tant
mieux.


La confusion s’empara de la salle du trône. J’étais sûr que
ce devait être une effroyable erreur et que la responsable en était Horguhl ;
c’est pourquoi je ne voulais tuer aucun de ces gens qui m’avaient traité avec tant
d’hospitalité.


Darnad et moi nous tenions donc sur la défensive, dans un
des coins de l’estrade, et les courtisans prenaient soin de ne pas nous
attaquer en force de peur que leur Bradhi soit blessé au cours d’une telle action.


Cela me donna l’idée d’un coup de bluff qui empêcherait que
le sang ne soit versé, y compris le nôtre.


Je bondis derrière le Bradhi et me saisis de lui par son
harnais.


Puis je levais mon épée au-dessus de sa tête.


— Reculez, sinon votre Bradhi en pâtira, dis-je d’une
voix forte et claire.


Ils se figèrent et abaissèrent leurs armes.


— Ne l’écoutez pas, leur cria Horguhl. Il ment, il ne tuerait
pas votre Bradhi !


Je pris alors le ton le plus brutal pour m’adresser aux
courtisans, même si Horguhl, qui me connaissait mieux qu’eux ne me
connaissaient, avait parfaitement raison.


— Je suis un homme désespéré, fis-je. J’ignore tout à
fait pourquoi vous retenez prisonnier le fils de votre plus vieil allié, ou
pourquoi vous autorisez cette femme diabolique à occuper l’estrade royale de
votre Bradhi. Mais comme vous agissez ainsi, je dois protéger ma vie et celle de
mon ami. Vous ne savez donc pas reconnaître Darnad de Karnala, Bradhinak et
Pukan-Nara ?


— Si ! cria un courtisan. Et c’est pourquoi nous
le retenons prisonnier ! Nous sommes en guerre avec Karnala !


— En guerre ? – J’en crus à peine mes
oreilles. – En guerre avec vos amis de jadis ? Mais pourquoi ?


— Je vais te dire pourquoi, hurla Horguhl. Et tu devrais
le savoir puisque tu es en partie la cause de tout cela. Ta Bradhinaka
débauchée, Shizala, a fait condamner et assassiner le fils de notre Bradhi, Telem
Fas Ogdai, pour pouvoir t’épouser !


Je n’en revenais pas de l’énormité de ce mensonge. C’était
Horguhl qui avait fait de Telem Fas Ogdai un traître, et c’était elle qui l’avait
poussé à ce duel où il avait trouvé la mort.


— Tout le monde doit savoir que Telem Fas Ogdai a trahi
Karnala, n’est-ce pas ? dis-je en me tournant vers les courtisans.


Mais ils grommelèrent et murmurèrent, loin d’être convaincus
par ce que j’avais dit.


Leur porte-parole dit :


— Elle nous a tout raconté sur le complot abominable
que toi et Shizala de Karnala avez arrangé. L’honneur de Mishim Tep a été
bafoué, son fils favori assassiné, son Bradhi attaqué et humilié : et cela,
seul le sang peut le faire oublier !


— C’est absurde ! fis-je. Je connais la vérité, Horguhl
vous a hypnotisés comme elle en a hypnotisé bien d’autres avant vous. Vous
croyez à une histoire qui ne tient pas debout, et vous seriez les premiers à
vous en rendre compte si vos esprits n’étaient tombés en son pouvoir.


Le Bradhi remua sous mon emprise.


— Si elle n’avait pas été là nous n’aurions jamais su la
vérité, dit-il.


Il parlait comme un automate et j’étais certain qu’il était
complètement aux mains d’Horguhl.


— Elle a usé de son magnétisme contre votre Bradhi !
dis-je en désespoir de cause.


— Tu mens ! cria Horguhl. Je ne suis qu’une simple
femme qui a été trompée par Michael Kane de la même façon qu’il essaye de vous
tromper à présent. Tuez-le ! Tuez-le !


— Comment une seule femme a-t-elle pu convaincre toute
une nation d’un mensonge si énorme ? criai-je en me tournant vers elle. Qu’as-tu
fait, créature de cauchemar ? Tu as dressé deux grandes nations l’une contre
l’autre. Ne ressens-tu donc aucune honte en agissant comme tu le fais ?


Bien qu’elle continuât à tenir son rôle, je vis un éclat d’ironie
briller dans son regard comme elle me répondait :


— Et toi, n’as-tu pas honte ? Toi l’intrus qui foule
aux pieds toutes les plus hautes coutumes et traditions des nations du Sud pour
obtenir la femme que tu aimes.


Je vis qu’il serait impossible de les convaincre.


— Fort bien, dis-je. Si je suis aussi mauvais que tu le
prétends, alors tu dois savoir que je n’hésiterai pas à mettre ma menace à
exécution et à tuer le Bradhi si je suis attaqué.


Je me mis à avancer et elle recula à contrecœur pour me
laisser passer. Darnad couvrit mes arrières tandis que nous traversions la
salle vers les portes, puis de là nous franchîmes les antichambres, les marches
du palais et enfin nous parvînmes à mon ballon.


J’obligeai le Bradhi à gravir l’échelle de corde et Darnad
me suivit. Une fois à l’intérieur je me tournai vers le vieil homme.


— Vous devez nous croire lorsque nous affirmons que
Horguhl ment, lui dis-je sur un ton de prière.


— Horguhl dit toujours la vérité, fit-il d’une voix morne,
les yeux dans le vague.


— Ne comprenez-vous pas qu’elle vous a hypnotisé ?
lui demandai-je. Les Karnala et ceux de Mishim Tep ont été amis depuis si
longtemps qu’une guerre entre eux détruirait tout ce qui a de la valeur pour la
civilisation du Sud !


— Elle ne peut pas mentir.


— Mais elle ment ! fit alors Darnad qui n’avait encore
rien dit. Je ne comprends pas tout ce dont vous avez parlé, mais je suis
certain que ni ma sœur ni Michael Kane ne pourraient se rendre coupables de ce dont
vous les accusez.


— Horguhl est bonne. Elle dit la vérité.


Je secouai tristement la tête. Puis je le reconduisis à la
trappe et lui montrai l’échelle.


— Tu peux t’en aller, pauvre dupe, dis-je. Est-ce bien cela
que je vois, l’ombre de celui qui fut jadis un grand Bradhi ?


Il y eut une étincelle dans son regard pendant un court
instant, et je pus me rendre compte alors du genre d’homme qu’il était vraiment
hors du pouvoir hypnotique d’Horguhl. La peine causée par la traîtrise de son
fils puis sa mort devaient avoir sapé son moral et sa résistance pour un temps ;
et c’est à ce moment-là qu’Horguhl avait réussi à l’atteindre et à s’emparer de
son esprit jusqu’à le transformer en un docile agneau.


Je l’avais sous-estimée. Je l’avais crue vaincue dans les
Cavernes Ténébreuses, mais au lieu de cela elle avait immédiatement conçu un plan
pour atteindre son but et se venger en même temps de tous ses ennemis, l’un de
ceux-ci étant Mishim Tep qui était loin de s’en douter !


Nous attendîmes que le Bradhi ait regagné le sol et, comme
courtisans et gardes accouraient, nous tirâmes l’échelle à bord, coupâmes nos
amarres et montâmes dans le ciel de la Cité aux Joyaux.


Maintenant que je connaissais la vérité – j’étais bien
dans la même époque que celle où j’avais auparavant été – j’étais
déterminé à retourner à Varnal, Cité des Vertes Brumes, pour y revoir Shizala. Nous
devions également découvrir ce que le Bradhi, Carnak, le père de Darnad et de
Shizala, savait de toute cette affaire et ce qu’il se préparait à faire.


La grande bataille qui s’était déroulée à Varnal entre les Karnala
et les Argzoon avait gravement décimé les forces de Karnala, les mettant aussi
à rude épreuve. Je ne pensais pas qu’elles auraient la moindre chance de gagner
une guerre contre la puissante Mishim. Tep. D’ailleurs, pensai-je, les Karnala
se battraient sans enthousiasme, car si ceux de Mishim Tep étaient persuadés
que les dires d’Horguhl étaient vrais, les premiers en revanche savaient la
vérité et ne pourraient que ressentir de la commisération pour l’erreur de leurs
amis.


Cela nous prendrait du temps pour regagner Varnal, même à
pleine vitesse, mais au moins Darnad serait capable de nous guider.


Alors que nous volions vers la Cité des Vertes Brumes, Darnad
me raconta ce que le sort lui avait réservé depuis notre séparation dans les
Cavernes du pays d’Argzoon[2].


Vous vous souviendrez que Darnad et moi avions décidé que l’un
d’entre nous devrait retourner vers le sud pour chercher du secours afin de
délivrer Shizala, qui était prisonnière d’Horguhl dans les Cavernes Argzoon, au
cas où ma tentative échouerait. Il s’était donc mis en route, parcourant aussi
vite que possible les centaines de kilomètres que nous avions traversés. Mais
sa monture s’était bientôt mise à boiter et il se retrouva à pied dans les
forêts infestées de heela.


Il avait réussi à repousser ceux qui l’avaient attaqué et, sa
bête n’ayant pas eu la même chance que lui, il s’était égaré, puis avait
rencontré un village habité par des primitifs qui l’avaient capturé dans l’intention
de le manger. Il s’était échappé en creusant un passage sous la hutte dans laquelle
on le retenait prisonnier, mais sans arme et à moitié mort de faim, il avait
erré longtemps avant de tomber sur un groupe de pâtres nomades qui l’avaient
aidé.


Beaucoup d’autres aventures suivirent et en fin de compte il
fut pris par des brigands puis vendu comme esclave au Bradhi d’une petite
nation du Sud qui était loin d’avoir le niveau de civilisation de la plupart
des nations du sud de Mars. Il avait saisi la première occasion de s’échapper
de son peloton de travail forcé et s’était rendu à Mishim Tep ; celle-ci
étant la nation amie la plus proche, du moins le croyait-il.


Atteignant Mishim Tep et disant aux habitants d’un petit
village frontalier qui il était, il fut pourchassé comme un ennemi ! Il n’arrivait
pas à croire ce qui lui arrivait et décida qu’une erreur avait été commise. Il
se retrouva ainsi traqué par ceux qu’il regardait comme les plus grands alliés
de sa nation. Pendant des semaines il avait échappé aux soldats lancés à sa
poursuite, mais finalement il avait été rattrapé.


Les soldats l’avaient mené à Mih-Sa-Voh, et c’est là que je
l’avais aperçu. C’était un récit qui ressemblait fort à mes propres aventures
que je lui racontai à sa demande.


Bientôt nous survolâmes la grande plaine que je reconnus aussitôt
aux étranges fougères rouges qui la recouvraient, ondulant lentement sous la
brise comme un océan sans fin : la Plaine Pourpre.


Je me réjouis de voir cette plaine car cela signifiait que
nous n’étions plus très loin des Collines Murmurantes où se trouvait Varnal, Cité
des Vertes Brumes, demeure du Bradhi de Karnala, et de Shizala, ma fiancée. Nous
atteignîmes les Collines Murmurantes le lendemain matin et en peu de temps nous
arrivâmes près de la vallée où était située Varnal.


Mon cœur bondit de joie lorsque je revis les hauts bâtiments
aux murs blancs de Varnal. Ici et là certaines constructions étaient faites de
cet étrange marbre bleu qu’on extrayait des collines. Des filigranes d’or veinaient
le marbre, le faisant étinceler sous le soleil. Des étendards flottaient au
haut des tours. C’était une ville plus simple que Mih-Sa-Voh, la Cité des
Joyaux, et moins grande ; pourtant je la trouvais infiniment plus belle, et
infiniment plus accueillante !


Nous atterrîmes sur la grand-place et des soldats sur le
qui-vive accoururent aussitôt, prêts à recevoir des ennemis éventuels.


Le Bradhi Carnak dévala les marches de son palais, suivi de
Shizala.


Shizala !


Elle leva la tête et me vit. Ses yeux rencontrèrent les
miens et nos regards se nouèrent. Des larmes de joie coulaient sur nos joues. Puis
je sautai de la nacelle et courus vers elle pour la prendre dans mes bras.


— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle. Oh, Michael
Kane, que s’est-il passé ? Je ne savais pas quoi penser quand tu as
disparu la nuit d’avant nos fiançailles. Je savais que tu ne m’abandonnerais
pas de ton plein gré. Que s’est-il passé ?


— Je te le raconterai bientôt, promis-je. Mais d’abord
il faut discuter d’autre chose.


Je me tournai vers le Bradhi.


— Savez-vous que Mishim Tep a l’intention de marcher
sur Varnal ?


Il acquiesça sombrement, avec chagrin.


— La déclaration est arrivée hier par messager, dit-il.
Je ne comprends pas comment Bolig Fas Ogdai en est venu à croire à un tel
travestissement de la vérité. Il m’accuse, et il accuse les miens – et toi,
Michael Kane – des agissements les plus haineux que l’on puisse imaginer. Nous
étions amis depuis si longtemps, et nos pères et les pères de nos pères étaient
amis. Comment est-ce possible ?


— Je vous expliquerai cela également, dis-je. Mais pour
l’instant essayons d’oublier ces problèmes : nous sommes réunis de nouveau.


— Oui, reconnut-il, essayant de sourire, c’est un jour
de joie. Cela dépasse mes espérances de vous voir tous les deux revenir
ensemble ! Venez, venez, partageons un repas et nous pourrons parler et
tout apprendre.


Main dans la main, Shizala et moi suivîmes le Bradhi et son
fils à l’intérieur du palais. Le repas fut bientôt prêt et je commençai de
parler, leur racontant mon retour sur Terre, mon second voyage vers Mars et mes
aventures au nord. Darnad raconta ensuite ses propres aventures et nous
discutâmes de ce qui s’était passé à Varnal en notre absence.


Malgré la perspective sombre de la guerre imminente qui ne
quittait pas nos esprits, nous ne pouvions réprimer notre joie d’être à nouveau
ensemble et nous parlâmes jusque tard dans la nuit. Le lendemain verrait deux
choses se dérouler : la cérémonie de fiançailles entre Shizala et moi –
nécessaire pour que le mariage puisse avoir lieu – et la mise au point d’un
plan de guerre…







CHAPITRE XIV



Une décision désagréable


— Ainsi Horguhl a trompé Bolig Fas Ogdai comme elle a
trompé son fils, dit Carnak le lendemain matin.


— Il est totalement sous sa coupe, dit Darnad.


Nous prenions notre petit déjeuner ensemble ; une coutume
assez rare sur Mars, mais il n’y avait pas de temps à perdre.


— Il doit y avoir un moyen de convaincre le Bradhi qu’elle
ment, dit Shizala.


— Si tu le voyais, lui dis-je. Nous avons essayé de le convaincre,
mais il entendait à peine ce que nous lui disions ; on aurait dit qu’il
était dans un rêve. Cette guerre est sa faute à elle, pas celle de Bolig Fas Ogdai.


— Le problème demeure irrésolu, fit Darnad, comment
peut-on éviter cette guerre ? Je n’ai aucune envie de verser le sang de
mes amis, et aucune envie de voir Varnal détruite ; car ils gagneraient à
coup sûr.


— Il n’y a qu’un seul moyen à mon avis, dis-je
doucement. C’est une solution déplaisante, mais il semble que ce soit la seule
possible. En dernière extrémité, quelqu’un doit la tuer. Avec la mort d’Horguhl
viendra la fin de son emprise sur le Bradhi et ses sujets.


— Tuer une femme ! Darnad était choqué.


— L’idée ne me plaît guère plus qu’à toi, dis-je.


— Tu as raison, Michael Kane, acquiesça Carnak. C’est
notre seule chance. Mais qui accepterait de mener à bout une tâche si répugnante ?


— Puisque c’est moi qui ai pris cette décision, je dois
me charger de l’appliquer, murmurai-je.


— Nous discuterons de cela plus tard, fit en hâte le Bradhi
Carnak. Il est presque l’heure pour la cérémonie de fiançailles dans la salle
du trône. Shizala et toi devez vous préparer.


Je regagnai ma chambre et Shizala la sienne. Là, je trouvai
divers habits et vêtements de cérémonie. Quelques instants plus tard Darnad
arriva pour me montrer comment enfiler convenablement ce costume. Il y avait un
harnais fait de filaments d’or et d’argent, paré de gemmes précieuses, une épée
qui scintillait de joyaux, et une dague assortie. Il y avait une cape d’un épais
tissu bleu foncé doublé de pourpre. La cape était décorée de délicates
broderies de fil jaune et vert représentant, symboliquement, des scènes de l’histoire
de Karnala. Il y avait aussi une paire de sandales de cuir souple et verni dont
les lacets montaient jusque sous le genou.


Je fus bientôt entièrement vêtu et Darnad se recula en m’admirant.


— Tu as fière allure, dit-il. Je suis honoré d’avoir un
frère comme toi.


Il n’y avait pas de mot pour « beau-frère » dans
le vocabulaire martien. Quand on se mariait à un membre d’une famille on
devenait automatiquement un membre à part entière de cette famille. Je deviendrai
ainsi le fils de Carnak et le frère de Darnad, leurs frères et cousins devenant
les miens. Il semblait étrange que, par cette même logique, non seulement
Shizala deviendrait mon épouse mais aussi ma sœur ! Mais c’était la coutume
de Mars et il me faudrait m’y plier.


Darnad me conduisit à la salle du trône où quelques
courtisans de haut rang nous attendaient. La salle du trône n’était guère
différente de celle de la Cité des Joyaux ; elle était toutefois un peu
plus simple et moins prétentieuse. Sur l’estrade se tenait le Bradhi Carnak en
habits splendides de fourrure noire, un anneau autour de la tête.


Ainsi que la plupart des coutumes importantes du sud de Mars,
la cérémonie fut courte mais néanmoins impressionnante.


Carnak nous annonça que nous allions être mariés et nous
affirmâmes que c’était là notre propre vœu, et non celui de quelqu’un d’autre. Il
demanda ensuite s’il y avait des objections à notre mariage. Il n’y en eut pas.
Carnak conclut :


— Qu’il en soit donc ainsi, que ma fille Shizala, la Bradhinaka,
et mon fils, Michael Kane de Negalu, échangent leurs vœux quand bon leur
semblera, une fois le délai de dix jours écoulé.


C’est ainsi que je me fiançai à cette fille merveilleuse.


Dès lors il n’y avait plus qu’à se préparer pour le pire. D’un
balcon d’une tour du palais nous regardions en bas vers la grand-place tandis
que notre armée amoindrie se rassemblait.


Je m’étais débarrassé des habits de cérémonie et étais
maintenant vêtu d’un simple harnais de guerrier, avec une épée robuste et l’un
de ces pistolets à air de faible précision des Karnala. Je portais sur les
épaules une cape de tissu vert foncé.


Je devrais mentionner également que j’avais laissé mes
cheveux pousser, à la façon des Martiens du Sud. Bien que notre société
désapprouve quelque peu cette coutume, sur Mars ce sont les cheveux courts qui
vous font remarquer et attirent les questions gênantes. Ainsi, de façon à me
comporter autant que possible comme mes hôtes – que personne ne pourrait
accuser d’être efféminés –, je laissai ma chevelure abonder ! Un
anneau de métal empêchait mes cheveux de me tomber devant le visage, selon la
tradition des Martiens du Sud. Le mien était en or, c’était le cadeau de fiançailles
de Shizala. J’avais passé mon bras autour d’elle tandis que nous regardions la
grand-place.


En tant que chef Pukan-Nara des guerriers de Karnala, Darnad
était en bas sur la place. Carnak était resté avec nous sur le balcon.


— As-tu eu l’occasion d’estimer la force de Mishim Tep ?
me demanda Carnak.


— Oui, répondis-je. Du moins en partie. Ils doivent être
cinq ou six fois plus nombreux que vous !


— Notre plus puissant allié s’est retourné contre nous !
Cela signifie la destruction du Sud tel que nous le connaissons, dit Shizala d’un
ton las. Pendant des siècles l’équilibre des forces a favorisé ce que nous avons
choisi d’appeler les « nations bienveillantes », Mishim Tep et Karnala
étant les deux plus fortes. Cette guerre va nous affaiblir à tel point que le
Sud deviendra la proie de toutes sortes d’ennemis.


— C’est sans l’ombre d’un doute ce qu’espère Horguhl, remarquai-je.
Dans l’anarchie qui suivra cette guerre – et pour elle il importe peu qui
en sera le vainqueur – elle s’emparera du pouvoir qu’elle convoite. Elle a
échoué dans sa tentative de nous écraser au moyen des Argzoon, et maintenant
elle essaye ça. Elle n’a pas l’air de renoncer aisément.


— C’est une femme étrange, dit Shizala. J’ai passé pas
mal de temps en sa compagnie, contre mon gré bien sûr puisque j’étais sa
prisonnière. Par moments elle paraît tellement innocente et désorientée, et à d’autres
moments elle devient monstrueuse ! Et ses pouvoirs bizarres, sa capacité
de forcer les autres à agir selon sa volonté ; c’est inhumain.


— Ce n’est pas inhumain, fis-je, puisqu’ils sont
nombreux ceux qui ont ce genre de pouvoir, même si dans son cas il est
surdéveloppé. C’est l’usage qu’elle en fait qui est perverti !


— Elle paraît en vouloir à toutes les nations du Sud pour
un crime qui fut commis contre elle, dit Shizala. Pourquoi cela ?


— Qui peut expliquer les motivations d’un esprit malade ?
dis-je. Elle est folle, et si la folie pouvait être expliquée en termes de
logique, alors peut-être serait-on débarrassé de la folie !


— Le plan que tu as proposé, dis Shizala avec un léger
frisson, celui de l’assassiner. Comment comptes-tu le mettre à exécution ?


— Cela me répugne tellement, dis-je, que je n’y ai pas
beaucoup réfléchi. D’abord nous devrons attendre que l’armée principale de
Mishim Tep se soit mise en marche. Je ne pense pas qu’Horguhl risquerait sa
propre vie en accompagnant l’armée. Elle restera en arrière. Bien entendu, je
ne la tuerai qu’en dernière extrémité ; c’est-à-dire si je ne trouve aucun
autre moyen de convaincre le Bradhi qu’elle ment. Ou mieux, si je n’arrive pas
à la forcer de reconnaître qu’elle n’a pas dit la vérité !


— Et lorsque l’armée se sera mise en marche ?


— J’entrerai secrètement dans Mishim Tep.


— Comment ?


— Je ferai la plus grande partie du voyage par la voie
des airs, puis je teindrai ma peau de la même couleur que les hommes de Mishim
Tep et je pénétrerai dans la ville en tant que mercenaire. Je pense que des groupes
de mercenaires doivent venir proposer leurs services à Mishim Tep.


— Il y a les Jelusa, ce sont des cousins de ceux de Mishim
Tep.


— Alors je deviendrai un Jelusa.


— Et ensuite ?


— Je demanderai à parler à Horguhl en tête à tête, lui
disant que je possède certains secrets…


— Elle te reconnaîtra !


— N’est-ce pas une coutume parmi les Jelusa de porter
un masque de façon à ce que personne ne sache qui a été embauché ?


— C’est exact.


— Je n’aurai donc qu’à porter un masque.


— Et si ta tentative réussit, que feras-tu quand tu seras
en face d’elle ?


— J’essaierai de la séquestrer et de lui faire mettre la
vérité par écrit. Puis je l’emprisonnerai et j’apporterai sa déclaration au
Bradhi de Mishim Tep. S’il refuse encore de voir la vérité en face, je la
montrerai à ses nobles. Je suis sûr qu’ils la prendront en considération, étant
donné qu’ils ne sont pas directement victimes de ses sortilèges…


Ma voix s’éteignit devant l’expression de Shizala.


— C’est un plan audacieux, dit-elle, mais il est
pratiquement voué à l’échec, mon amour.


— C’est le seul plan que j’ai, dis-je, et c’est le seul
qui ait une maigre chance de réussite.


Elle fronça les sourcils.


— Je me souviens que Telem Fas Ogdai m’a parlé un jour
d’un objet dont presque personne ne se souvient ; il se trouve dans la
salle du trésor de Mih-Sa-Voh. C’est un bouclier à la surface polie qui fige
quiconque y pose le regard.


Son récit m’intéressa d’autant plus qu’il avait des ressemblances
avec notre légende de Persée et la Gorgone, et peut-être, puisque nous, Terriens,
descendons de la race martienne, peut-être était-ce là l’origine de cette
légende.


— Continue, dis-je à ma fiancée.


— Eh bien, ce bouclier a une autre propriété. Quiconque
le regarde est obligé de dire la vérité. Je pense que c’est à cause de l’effet
hypnotique de la surface polie. J’en ignore l’explication scientifique, mais il
fut probablement conçu par les Sheev ou les Yaksha ; et leur science est
bien au-delà de mon savoir.


— Et du mien aussi, dis-je.


— Je crois que ce n’est qu’une légende, une histoire amusante
que Telem Fas Ogdai me raconta pour passer le temps.


— En effet, cela paraît peu vraisemblable, acquiesçai-je,
chassant peu après l’idée de mon esprit.


Je refusais de nourrir des espoirs fous ; il y avait
mieux à faire. Shizala soupira.


— Allons-nous jamais connaître la paix, Michael Kane ?
dit-elle. Une puissance inconnue a-t-elle décidé que notre amour ne pouvait s’épanouir
tranquillement ? Pourquoi devons-nous être continuellement séparés ?


— Si je réussis, peut-être aurons-nous la chance de vivre
de longues années de paix, dis-je d’un ton rassurant.


Elle soupira à nouveau et me regarda au fond des yeux.


— Tu crois vraiment que c’est possible ?


— Cela vaut le coup d’essayer, en tout cas, dis-je simplement.


Le lendemain nous remontâmes sur le même balcon.


— L’armée de Mishim Tep a dû se mettre en marche à l’heure
qu’il est, dit-elle, et en direction de Karnala. Cela leur prendra plusieurs
jours pour nous atteindre.


— J’aurai donc d’autant plus de temps pour faire ce que
j’ai à faire, dis-je.


Je savais qu’elle sous-entendait que nous pourrions passer
quelques jours de plus ensemble, mais je ne pouvais courir le risque que
quelque chose tourne mal : je devais me donner la plus grande marge de temps
possible.


— Tu as sans doute raison, dit-elle.


Je l’embrassai alors, la tenant tout contre moi.


Un peu plus tard, j’observais les maigres troupes, qui, il n’y
a pas si longtemps, avaient dû affronter des hordes innombrables d’Argzoon, faire
leurs préparatifs en bas sur la place. On avait pris la décision de rencontrer l’armée
de Mishim Tep sur un champ de bataille plutôt que d’attendre qu’elle fasse le
siège de la ville. Ainsi les femmes et les enfants, et la ville elle-même seraient
peut-être épargnés. L’armée de Mishim Tep n’était pas une horde barbare, et une
fois qu’elle aurait défait l’armée de Karnala, elle arrêterait là ses
représailles contre les insultes et traîtrises auxquelles s’était, soi-disant, livrée
Varnal.


En voyant l’armée faire ses préparatifs, je décidai qu’il n’y
avait plus une minute à perdre et que je ferais mieux de me mettre en route le
soir même pour la Cité des Joyaux.


Je pris congé de Carnak et de Darnad, et je fis mes adieux à
Shizala. Je fis aussi un adieu silencieux à cette merveilleuse cité tandis que
le soleil couchant colorait le marbre d’une teinte rouge sang.


Et puis, laissant derrière moi cette période de trêve, je me
mis en route vers Mih-Sa-Voh.







CHAPITRE XV



Le masque d’assassin


Je me tenais aux portes de la Cité des Joyaux et répondais
aux questions méfiantes du garde.


— Que veux-tu faire à l’intérieur ? Ignores-tu que
Mishim Tep est en état de guerre ?


— C’est pour cela que je suis ici, mon ami. Ne vois-tu
pas que je suis de Jelusa ?


Sous mon masque de filigranes d’argent couvrant tout mon
visage, ma cape rouge sang, mon épée dans son fourreau – une étrange
coutume de Mars – j’avais l’air d’un parfait mercenaire Jelusa. Ou du moins
le pensais-je. Maintenant que le garde doutait de moi et m’examinait de près, je
n’en étais plus aussi sûr.


Mais il parut satisfait.


— Tu peux entrer, dit-il.


Quelques instants plus tard les portes s’ouvrirent et je les
franchis l’air insouciant, le sac à l’épaule. Le garde descendit du mur et s’interposa.


— Tu n’as pas de dahara, dit-il. Pourquoi cela ?


— Mon dahara s’est estropié en cours de route.


Il accepta l’explication et désigna le haut de la rue dans
la pénombre du soir.


— Tu trouveras les autres à l’auberge de la Dague Bleue,
dit-il.


— Les autres ? Quels autres ?


— Eh bien, les autres de tes compagnons, voyons. Tu n’es
pas avec eux ?


Je ne courus pas le risque de répondre par la négative, et
je me dirigeai donc vivement vers l’auberge de la Dague Bleue, une taverne
ayant des chambres à la nuit. J’y entrai. À l’intérieur, assis, se trouvaient
plusieurs mercenaires Jelusa aux masques de bronze, d’argent et d’or, certains
ayant la forme d’un visage étrange, d’autres étant incrustés de pierres
précieuses.


Ils ne me prêtèrent aucune attention et je décidai d’en
faire de même.


Je demandai à l’aubergiste s’il avait une chambre disponible
mais il fit la moue.


— Elles sont toutes occupées par vos camarades. Vous
voulez en partager une ?


Je secouai la tête.


— Ça ne fait rien. Je trouverai une autre taverne. Vous
en avez une à recommander ?


— Vous pouvez essayer l’auberge de l’Argzoon Pendu dans
la rue suivante.


Je le remerciai et partis. Il faisait nuit à présent et j’eus
quelque difficulté à trouver mon chemin à travers les rues. L’éclairage urbain
n’existait pas, même dans les villes martiennes les plus « modernes ».
Je finis par me perdre et ne réussis pas à trouver l’auberge au nom plutôt
sanglant. Comme j’errais à la recherche d’une autre taverne, j’eus le sentiment
qu’on me suivait.


Je tournai la tête à moitié cherchant à voir du coin de l’œil
s’il y avait quelqu’un derrière moi, mais le masque rétrécissait mon champ de
vision et je ne voulais pas courir le risque de le retirer.


Je continuai mes déambulations, puis j’entrai dans une rue
secondaire, guère plus qu’une ruelle, et m’aplatis dans l’encoignure d’une
porte. Une silhouette pressée passa devant moi. Je sortis de ma cachette en
tirant mon épée.


— Ce n’est pas très poli, dis-je, de suivre quelqu’un de
cette façon.


Il se retourna en un sursaut, sa main se dirigeant vers son
bouclier. La lumière des lunes se refléta sur quelque chose et je découvris qu’il
portait un masque Jelusa.


— Qu’est-ce que c’est ? dis-je du ton le plus
détaché possible. Voudrais-tu détrousser un camarade ?


La voix qui émana du masque était calme à présent. L’homme
ne chercha même pas à tirer son épée.


— Cela irait à l’encontre du code des Jelusa de faire une
chose pareille, fit-il.


— Alors que veux-tu de moi ?


— Jeter un coup d’œil derrière ton masque, ami.


— Cela aussi est contre notre code, soulignai-je.


— Je ne sais pas quel est ton code, ami, mais je connais
assez bien le code des Jelusa. Et toi ?


Apparemment j’avais commis une erreur et cet homme l’avait
remarquée. Peut-être y avait-il un signe de reconnaissance que les Jelusa
échangeaient entre eux sans paraître se prêter la moindre attention les uns aux
autres ?


Seulement, il me faudrait tuer cet homme s’il menaçait de
révéler mon secret. L’enjeu était trop important pour risquer qu’il ne me
dénonce, ruinant ainsi tout mon plan.


— Dégaine ton épée, dis-je sombrement.


Il rit.


— Dégaine !


— J’avais donc raison, dit-il. Ce n’est qu’un
déguisement, tu n’es pas un Jelusa.


— Bien vu. À présent tire ton épée !


— Pourquoi ?


— Parce que, dis-je, je ne peux pas te laisser trahir mon
secret : il me faut te réduire au silence.


— Ai-je dit que j’allais révéler à qui que ce soit ce que
je sais ?


— Tu es un Jelusa. Tu sais que je n’en suis pas un, que
je fais juste semblant.


Il rit de nouveau.


— Mais les Jelusa pourraient fort bien être flattés que
tu veuilles devenir l’un d’entre eux. Rien dans notre code ne dit qu’il faut
trahir un homme ou le tuer simplement parce qu’il fait semblant d’être un
Jelusa.


— Alors pourquoi me suivais-tu ?


— Par curiosité. Je croyais que tu étais un voleur. Est-ce
vrai ?


— Non.


— Dommage. Tu vois, comme tu le sais peut-être la Guilde
Masquée des Jelusa n’est pas seulement une guilde de mercenaires et d’assassins,
mais de voleurs aussi. J’ai eu le sentiment, mon ami, que tu étais ici dans le
même but que moi.


— C’est-à-dire ?


— Dans le but de piller les chambres du trésor du palais.
Après tout, il y a si peu de gardes que c’est une occasion idéale. On prétend
qu’il est impossible de les piller, tu vois.


— Je ne suis pas un voleur.


— Alors pourquoi te dissimules-tu derrière un masque
Jelusa ?


— C’est mon affaire.


— Tu es un espion des Karnala.


N’étant pas à proprement parler un espion, je fis non de la
tête.


— Tout cela est bien mystérieux, fit le Jelusa d’une voix
moqueuse.


Une idée me traversa alors l’esprit.


— Comment as-tu l’intention de t’introduire dans le palais ?
lui demandai-je.


— Ah, tu as donc les mêmes intentions que moi, en fin
de compte !


— Je te l’ai dit, je ne suis pas un voleur ; mais
en effet j’entrerais bien dans le palais sans passer par les gardes.


— Pour quoi faire ? Un assassinat ?


J’accusai le coup. Cela ne servait à rien de mentir, et en
dernière extrémité, j’étais prêt à tuer Horguhl si c’était la seule façon d’empêcher
deux grandes nations de s’entre-détruire.


— C’est donc cela, murmura le Jelusa.


— Ce n’est pas ce que tu crois. Je ne suis pas un tueur
à gages.


— Un idéaliste ! Par les deux lunes, je vous prie
de m’excuser, j’étais sur le point de partir. Un idéaliste !


Le Jelusa me fit une révérence moqueuse et feignit de passer
son chemin.


— Un réaliste, dis-je. Je suis ici pour tenter d’arrêter
la guerre imminente.


— Un idéaliste. Les guerres vont et viennent, pourquoi
tenter de les arrêter ?


— Ce n’est pas une opinion bien objective venant de quelqu’un
qui gagne sa vie en temps de guerre, dis-je. Mais cela suffit. Me jures-tu que
tu tiendras ta langue ou veux-tu tirer ton épée ?


— Dans ces circonstances, je tiendrai ma langue, fit l’homme
dont le masque doré brilla soudain en réfléchissant un rayon de lune. Mais j’ai
une suggestion à faire. Je te promets que je ne me mêlerai plus de ce qui t’amène
à vouloir pénétrer dans le palais, et je pense que cette proposition est à
notre avantage à tous les deux.


— J’écoute.


— Nous pouvons collaborer pour nous infiltrer dans le
palais, et là, chacun suit son chemin ; toi vers ta… heu… victime, moi
vers la salle du trésor.


C’était vrai qu’un allié ne me serait pas inutile, quoique
si j’avais eu le choix je n’aurais sans doute pas pris avec moi ce voleur
cynique.


Je réfléchis à sa suggestion. Puis j’acquiesçai.


— Très bien, dis-je. Puisque tu as probablement plus d’expérience
que moi en la matière, je suivrai ton avis. Quel est ton plan ?


— Regagnons l’auberge de la Dague Bleue, dit-il, et la
clandestinité de ma chambre. Du vin, du repos, et nous en discuterons.


Peu enthousiaste, je le suivis à travers le dédale des rues,
admirant son sens de l’orientation. Peut-être ce voleur se montrerait-il des
plus utiles après tout. Il n’enleva pas son masque en entrant dans sa chambre, mais
j’enlevai le mien. Il inclina un peu la tête. Son masque avait la forme d’une
étrange tête d’oiseau et lui donnait une apparence mi-grotesque, mi-comique.


— Mon nom dans la Guilde est Toxo, dit-il.


— Mon nom… j’hésitai. Mon nom est Michael Kane.


— Un nom bizarre, oui, je l’ai déjà entendu, comme tu
le crois.


— Qu’en penses-tu ?


— Comme je l’ai dit, c’est un nom étrange. Si tu veux
parler de ce que j’ai entendu et de ce que j’en pense, eh bien, où est la
vérité ? Laisse-moi te dire ceci : je crois à tout et à rien. Je ne
suis pas un bon membre de la Guilde ; ceux qui t’ont fait le signe auquel
tu n’as pas répondu auraient peut-être été plus fâchés que moi.


— Quel est ce signe ?


De son pouce droit il traça négligemment une petite croix
sur son masque.


— Je n’ai pas remarqué, reconnus-je.


— Ce signe est nécessaire lorsque nous portons le masque,
dit-il. Je n’aurais pas dû te le montrer d’ailleurs. Nombreux sont ceux qui ont
essayé de se faire passer pour Jelusa. C’est le meilleur déguisement qui soit.


— Les autres l’ont-ils découvert ? demandai-je.


— Je leur ai dit que tu m’avais fait le signe et que tu
aurais peut-être besoin d’aide pour trouver une auberge. Ce fut mon excuse pour
te suivre.


— Tu es une sorte de renégat, dis-je.


— Ridicule. Je vis comme je peux, c’est tout. Je ne crois
pas à ces guildes pompeuses ni à tout le reste.


— Alors pourquoi en fais-tu partie ?


— Le masque, mon ami, la protection ; je survis.


— Y a-t-il des punitions pour parler ouvertement des
secrets de la Guilde ?


— Nous sommes plus relâchés que jadis, nous tous ;
il n’y a que quelques fanatiques qui veillent aux anciennes traditions. D’ailleurs,
je ne peux pas m’empêcher de parler. Il faut que je parle tout le temps, et
certaines de mes paroles doivent bien révéler certains secrets. Pourtant, qu’est-ce
qui est secret ? Qu’est-ce que la vérité ?


Cette dernière question semblait purement rhétorique, et je
ne me souciai pas d’y répondre.


— Bon, fit Toxo. Que sais-tu du palais ?


— Je ne suis allé que dans la salle principale, dis-je.
Je ne connais rien à la topographie des lieux.


Toxo fourra sa main sous le dessus-de-lit et en retira un
gros rouleau de papier rigide. Il l’aplatit et me le montra. C’était un plan
détaillé du palais, montrant chaque porte et chaque fenêtre, et tout ce qui se
trouvait dans les pièces. C’était une très bonne carte.


— Ceci m’a coûté mon masque de cérémonie, dit Toxo. Mais
je ne l’utilisais jamais de toute façon, et je pourrai en faire fabriquer un
autre quand je serai riche.


Je n’étais pas convaincu de la moralité de ma participation
au pillage d’une salle du trésor royal, mais tous les trésors de Mishim Tep
étaient un maigre prix à payer en comparaison du sang qui serait versé, pensai-je.


— Pourquoi la salle du trésor est-elle gardée ? demandai-je,
alors que les murs de la ville regorgent de joyaux et que les habitants les
traitent comme de vulgaires cailloux ?


— Ce ne sont pas tant les joyaux proprement dits qui sont
gardés, bien qu’on paierait un bon prix pour eux quelques milliers de
kilomètres vers le nord ou vers le sud ; ce sont plutôt les œuvres d’art
entreposées dans la salle du trésor.


Il se pencha vers moi, ses yeux étincelant à travers le
masque décoré.


— Voici le meilleur chemin pour pénétrer dans le palais,
dit-il. J’avais renoncé à l’emprunter car il faut être deux.


— Aucun autre Jelusa n’aurait pu t’aider ?


— Un seul aurait pu, mais c’est un crétin maladroit.
Non, je suis le seul voleur ici, mis à part l’idiot dont je viens de parler. Les
autres ne sont que des combattants. Tu devrais pouvoir le reconnaître à leurs
masques.


— Je ne savais pas qu’il y avait des différences entre les
masques.


— Bien sûr que si !


— Et mon masque que représente-t-il ?


— C’est le masque d’un assassin, me dit crûment Toxo.


Un frisson me parcourut le dos. Je priai le ciel de ne pas
avoir à tuer une femme, aussi mauvaise soit-elle.







CHAPITRE XVI



Une femme diabolique


Un grand calme régnait sur la Cité des Joyaux, et Toxo et
moi, tous deux masqués, avancions dans la pénombre des rues proches du palais. Il
y avait un inconvénient majeur à porter des masques : c’est qu’ils renvoyaient
le moindre rayon de lumière qui les touchait même dans la nuit.


Toxo venait de dérouler une corde nouée à sa taille. C’était
une corde fine mais très solide, m’assura-t-il. Il désigna silencieusement le
rebord du toit à l’endroit où l’on voyait la hampe d’un étendard. La raison
pour laquelle il fallait deux hommes était que la corde devait passer autour de
la hampe de façon à ce que ses deux bouts retombent dans la rue. L’un des
hommes devait tenir la corde tandis que l’autre grimpait, ce dernier attachant
ensuite la corde en haut pour permettre au second de monter.


Sur le toit le garde passa. Il n’y en avait qu’un seul et il
faisait sa ronde en vingt minutes. En temps normal il y avait trois gardes.


Toxo lança adroitement la corde vers le haut. Déroulant ses
anneaux en vol, elle passa autour de la hampe et le bout retomba de l’autre
côté, pendouillant devant nous. Toxo donna ensuite de petites secousses à la corde,
et la partie la plus courte, à laquelle un poids avait été attaché, coulissa le
long du mur. Les deux bouts étaient maintenant de même longueur. J’enroulai l’un
d’eux autour de ma taille et fis le contrepoids tandis que Toxo grimpait. Il
restait plus de dix minutes avant que le garde ne revienne, mais l’escalade
était longue.


Enfin, après ce qui me parut une éternité, Toxo atteignit le
toit et noua la corde à la hampe. Je me mis à grimper à mon tour. Je crus que
mes bras allaient s’arracher lorsque j’arrivai en haut.


Nous détachâmes rapidement la corde et, accroupis, nous nous
jetâmes dans l’ombre d’un petit dôme du toit. Le garde passa. Il n’avait rien
remarqué.


Bien que plat, le toit semblait raboteux et glissant par
endroits. En me penchant pour le toucher, je découvris qu’il était incrusté de
gemmes polies !


Toxo montrait le dôme sans dire un mot. Cela faisait partie
de notre plan. Il était fait de petits vitraux encastrés sur une fine armature
de métal. Nous devions enlever sans un bruit suffisamment de vitraux pour
pouvoir nous y engouffrer. Le garde repassa à deux reprises, mais il ne nous
vit point. Son attention était tournée vers la rue !


Le trou fut enfin assez grand pour nous laisser passer. Toxo
s’y engagea en premier. Il se balança un instant, retenu par les mains, puis se
laissa tomber. J’entendis le bruit étouffé de sa chute. Puis j’y passai à mon
tour, me suspendis et sautai.


Nous étions sur une étroite galerie près du plafond de la
salle sombre, peut-être une salle de banquet ; car ce n’était pas la salle
du trône où j’avais revu Horguhl.


Toxo se mit à longer la galerie et seulement à ce moment-là
je réalisai que si j’avais raté l’étroite galerie je me serais tué dans ma
chute ! Nous atteignîmes une porte dont le verrou était de notre côté. Nous
tournâmes le verrou et, passant la porte, entrâmes dans une petite chambre où
aboutissait un escalier de pierre.


Nous empruntâmes l’escalier à pas de loup, mais il nous
fallut ralentir en voyant de la lumière filtrer devant nous. C’était la lumière
pâle et bleutée des ampoules inusables des Sheev. Presque toutes les nations du
Sud en possédaient de pareilles.


Nous jetâmes un coup d’œil dans la pièce qui se trouvait au
bas de l’escalier ; une chambre de serviteur, pauvrement meublée, apparemment.
Sur le lit, étendu de tout son long, dormait un gros homme. Une porte se trouvait
derrière lui. Nous retînmes notre respiration en passant sur la pointe des
pieds à côté du serviteur, puis nous ouvrîmes doucement la porte. Nous
réussîmes à ne pas le réveiller.


Nous arrivâmes encore plus bas dans une pièce plus grande. Elle
était mieux décorée et semblait constituer le salon d’un grand appartement, peut-être
celui d’un membre de la suite royale qui vivait dans le palais. L’homme que
nous avions vu était sans doute son serviteur.


Au moment même où nous entrâmes dans la pièce la porte s’ouvrit,
et je vis le même noble que j’avais rencontré dans la salle du trône il y avait
quelques jours ! Poussant un juron, il se retourna – probablement pour
chercher de l’aide – mais je traversai la pièce en un éclair, épée en main,
et claquai la porte en coupant sa retraite !


— Qui êtes-vous ? Jelusa, hein ? Que
venez-vous faire ici ?


Il paraissait un peu choqué mais guère effrayé ; très
peu de Martiens du Sud sont peureux. Il voulut tirer son épée mais je lui
retins le bras et fis un signe à Toxo. Tandis que le noble se demandait toujours
ce qui se passait – tout courageux qu’il était, il n’avait pas l’air très
perspicace – Toxo décrocha la gaine de son épée de sa ceinture et la leva,
frappant le noble sur la tête avec le manche. Il tomba sans un murmure, et nous
le ligotâmes après l’avoir bâillonné.


À la surprise de Toxo, j’avais insisté pour qu’on ne fasse
pas couler de sang. Les gens de Mishim Tep s’étaient fourvoyés en se laissant
influencer par cette femme diabolique et intelligente, mais ils ne méritaient pas
la mort pour avoir cru ses mensonges.


Ouvrant la porte de l’appartement du noble, nous nous
retrouvâmes sur un palier. Plusieurs portes y débouchaient. C’est là que Toxo
et moi décidâmes de nous séparer. À en juger par la carte – qu’il avait
achetée à un malhonnête serviteur du palais – les appartements d’Horguhl
se trouvaient à cet étage.


Toxo se préoccupait peu d’Horguhl, mais en revanche il s’intéressait
de près à la salle du trésor, plus bas. Nous nous séparâmes en silence, Toxo
empruntant les escaliers qui descendaient du palier, et moi continuant à l’étage,
à la recherche de la bonne porte.


Je tournai la poignée avec précaution et la porte s’ouvrit
sans résister. La chambre était dans l’obscurité.


M’étais-je trompé ?


D’habitude, je peux pressentir si une pièce est occupée ou
non, même si je ne vois rien. Cette pièce ne l’était pas. Je gagnai sans un
bruit la porte qui menait à la pièce voisine, mais elle était vide. Le reste de
l’appartement était inoccupé lui aussi.


Je décidai de prendre le risque d’allumer la lumière.


À coup sûr je ne m’étais pas trompé. Jetant un coup d’œil
autour de moi je fus convaincu que c’était bien là son appartement. Pourtant
elle n’était pas là et c’était le milieu de la nuit.


Était-elle malgré tout partie avec l’armée ?


J’étais persuadé du contraire. Elle était certes courageuse,
mais cela ne cadrait pas avec ce que je pensais savoir de ses manigances. Elle
préférerait rester les bras croisés à regarder deux amis chers se combattre à mort.


Alors où était-elle ?


Dans le palais, j’en étais sûr. Maintenant il me fallait la
dénicher. Je quittai l’appartement et retournai sur le palier. À l’évidence le
palais était presque désert. Tous les occupants étaient partis avec l’armée et
seuls restaient quelques gardes et serviteurs, le noble que nous avions vu étant
probablement là pour les commander.


Je décidai de tenter une visite à la salle du trône ; mon
instinct me disait que c’était une place de choix pour Horguhl. D’un pas
prudent je descendis plusieurs escaliers jusqu’au rez-de-chaussée, et arrivai
près du hall d’entrée que je reconnus.


Je reculai vivement dans l’ombre d’un mur en voyant qu’un
soldat montait la garde devant les portes de la salle du trône. Une seule
ampoule pâle et bleue brillait au-dessus de sa tête. Il paraissait à moitié endormi.
Il me fallait distraire son attention par un moyen ou par un autre pour pouvoir
pénétrer dans la salle du trône.


J’avais à la ceinture un petit coutelas que j’avais utilisé
pour desceller le métal mou du petit dôme sur le toit. Je le retirai de ma
ceinture et le lançai loin de moi. Il atterrit près de l’escalier opposé, à l’autre
bout du hall. Le garde sursauta, pleinement éveillé par le bruit, et scruta les
alentours de l’autre escalier. Il se mit à marcher lentement dans cette
direction.


Je saisis ma chance. Je courus vivement vers les portes de
la salle du trône, mes pas ne faisant aucun bruit sur le sol presque lisse. J’entrebâillai
les portes qui s’ouvraient vers l’intérieur – je l’avais remarqué
auparavant – et les refermai tout doucement derrière moi.


J’avais réussi.


Et là, sur le trône de Mishim Tep, était assise cette femme
diabolique, cette redoutable fille aux cheveux noirs qui était si belle et dont
l’esprit pourtant était si retors. Comme Shizala l’avait dit, c’était en partie
une innocente, en partie une femme au savoir surnaturel.


Elle ne me vit point. Elle était vautrée sur le trône, les
yeux au plafond, se murmurant quelque chose à elle-même. J’avais peu de temps
pour agir avant qu’elle n’appelle le garde. Si elle criait, plus d’un
accourerait certainement. Je fonçai à travers la salle vers le trône.


Puis ses yeux s’abaissèrent et elle me vit. Elle ne pouvait
m’avoir reconnu car je portais toujours le masque d’argent. Mais elle était
bien entendu étonnée. Toutefois, sa curiosité – un trait important de son
caractère – l’empêcha d’appeler immédiatement au secours.


— Qui es-tu ? dit-elle. Toi dans ce masque étrange.


Je ne répondis pas mais me mis à marcher vers elle à pas
mesurés. Ses grands yeux intelligents et innocents s’écarquillèrent.


— Que dissimules-tu derrière ce masque ? dit-elle.
Es-tu donc si laid ?


Je continuai d’avancer jusqu’à ce que j’eusse atteint le
bord de l’estrade.


— Enlève ton masque sinon j’appelle les gardes et ils
te le feront enlever de force. Comment es-tu arrivé jusqu’ici ?


Je levai doucement la main vers mon masque.


— Veux-tu vraiment que je l’enlève ? fis-je.


— Oui. Qui es-tu ?


Je retirai le masque d’un coup vif. Elle sursauta. Plusieurs
émotions passèrent sur son visage et, étrangement, aucune n’était la haine qu’elle
m’avait montrée plus tôt.


— Un esprit vengeur, peut-être, dis-je.


— Michael Kane ! Es-tu seul ?


— Plus ou moins, dis-je. Je suis venu t’enlever !


— Pourquoi ?


— Pourquoi à ton avis ?


Elle semblait vraiment ne pas savoir. Elle inclina la tête
en me dévisageant, essayant de deviner quelque chose. En la voyant ainsi, je me
trouvais incapable de croire que cette fille assise sur le trône soit capable d’une
telle haine que des nations entières puissent y succomber. Elle s’était déjà
rendue coupable d’utiliser les Argzoon pour affaiblir la puissance d’une
douzaine de nations du Sud ; et elle avait détruit la nation Argzoon pour
arriver à cette fin. À présent Karnala et Mishim Tep allaient s’affronter en
bataille rangée et elle était simplement assise là à me regarder en fronçant les
sourcils.


— M’enlever… ! – Elle semblait trouver l’idée
presque attrayante. – Intéressant…


— Viens, fis-je brusquement.


Ses yeux s’agrandirent et j’empêchai les miens d’y regarder.
Je connaissais bien ses pouvoirs hypnotiques.


— Je ne sais toujours pas pourquoi, Michael Kane.


Je ne sus que répondre. Je m’étais attendu à bien des réactions
de sa part sauf à cette humeur de résistance passive.


— Afin que tu avoues avoir menti au Bradhi à propos de
son fils, à propos de Shizala, de moi, et qu’ainsi la guerre soit empêchée
avant qu’il ne soit trop tard.


— Et que feras-tu pour moi si je fais cela pour toi ?


Elle murmurait à présent et ses yeux presque clos
ressemblaient à ceux d’un chat.


— Qu’est-ce que tu veux dire ? Tu veux faire une sorte
de marché ?


— Peut-être.


— Quel marché ?


— Tu devrais le savoir, Michael Kane. On pourrait presque
dire que c’est à cause de toi et même pour toi que j’ai créé une telle
situation.


Je ne comprenais toujours pas.


— Que proposes-tu ? demandai-je.


Ce serait un soulagement si c’était tout ce qu’elle voulait.


— Si je dis au Bradhi que j’ai menti, ce que je veux… c’est
toi ! dit-elle, lançant ses bras vers moi.


Je demeurai sous le choc. Je ne pus répondre.


— Je vais bientôt partir d’ici, dit-elle. J’ai fait
tout ce que j’avais à faire. Tu pourrais venir avec moi. Si tu m’accompagnes je
puis t’assurer que tu ne manqueras de rien.


Cherchant à gagner du temps, je dis :


— Où iras-tu ?


— Vers l’ouest. Il y a des terres à l’ouest qui sont chaudes
et sombres et mystérieuses. Des terres où l’on peut trouver d’étranges secrets ;
des secrets qui nous apporteront une grande puissance, à toi et à moi. Nous pourrions
être les maîtres du monde !


— Ton ambition est plus forte que la mienne, j’en ai peur,
dis-je. D’ailleurs, j’ai une certaine expérience du continent de l’Ouest et je
n’ai guère l’intention d’y retourner de sitôt.


— Tu as été là-bas ! Ses yeux s’illuminèrent et
elle se leva, descendant de l’estrade et s’approchant de moi en me regardant
dans les yeux.


Je ne savais toujours pas quoi dire ou faire. Je m’étais
attendu à des torrents de haine, mais au lieu de cela elle avait cet étrange
état d’esprit. Elle était peut-être trop subtile pour moi.


— Tu as été dans l’Ouest, continua-t-elle. Qu’est-ce que
tu as vu ?


— Des choses que je n’ai nulle envie de revoir, dis-je.
Je regardais à présent ses yeux. Ils attirèrent toute mon attention. Je sentais
mon cœur battre fort et elle serrait son corps contre le mien. Je ne pouvais
pas bouger. Un sourire voluptueux se dessina sur ses lèvres et elle agrippa mon
bras. Ma tête tournait, et je me sentais comme dans un rêve, sa voix me
paraissant venir de très loin.


— Je jure, disait-elle, que je respecterai ma part du marché
si tu respectes la tienne. Sois à moi, Michael Kane. Ton origine est aussi
mystérieuse que celle des dieux. Peut-être es-tu un dieu, un jeune dieu. Peut-être
me donneras-tu de ta puissance, au lieu que j’aie à te donner de la mienne.


Je sombrais de plus en plus profondément dans ses yeux. Il n’y
avait rien d’autre qu’eux. Ma chair me parut devenir de l’eau. J’avais du mal à
me tenir debout. Elle leva la main et se mit à la promener dans mes cheveux. Je
chancelai et faillis tomber en arrière, et ce mouvement m’aida à briser son
sortilège. Poussant un juron je la repoussai en criant :


— Non !


Son visage se transforma alors, déformé par la haine.


— Très bien. Qu’il en soit ainsi, dit-elle. J’aurai le plaisir
de te mettre à mort moi-même avant de partir. Gardes !


Un seul garde entra.


Je tirai mon épée, me traitant en mon for intérieur du pire
des idiots. Je m’étais laissé tromper par elle de la même façon que le Bradhi !
Ses pouvoirs s’étaient même renforcés depuis notre dernier face-à-face. S’ils s’accroissaient
encore, le ciel seul sait ce qui pouvait arriver. On devait trouver un moyen de
l’arrêter, n’importe quel moyen !


Le garde me décocha un coup d’épée que je parai facilement. Je
n’exagère pas en affirmant que je suis un maître de l’épée, et que je suis
aisément à la hauteur d’un ordinaire garde de palais. J’aurais pu en finir rapidement
avec lui mais j’espérais toujours ne pas avoir à verser de sang. Je tentai de
le désarmer mais il tenait trop fermement le manche de son arme.


Tandis que je perdais mon temps à vouloir le désarmer, plusieurs
autres gardes avaient fait irruption dans la salle. Horguhl était dans mon dos,
et je me défendais contre six épées à présent, sans chercher à prendre l’offensive
puisque j’avais le souci de ne tuer personne.


Ce fut ma perte ; car tandis que je repoussais les
gardes Horguhl s’était emparée d’un objet lourd – je n’ai jamais su ce que
c’était – et m’assena un coup furieux sur le crâne.


Je tombai à la renverse.


Ma dernière pensée fut de m’insulter à nouveau pour avoir
été si stupide.


Tout était perdu !







CHAPITRE XVII



Le miroir


Je me réveillai dans une cellule humide et froide qui se
trouvait certainement sous le niveau du sol. Ce n’était pas une cellule de
prison à l’origine ; les Bradhi du Sud n’avaient rien en commun avec les
anciens barons médiévaux de la Terre. La cellule avait dû servir jadis de cave.
La porte était néanmoins robuste et j’eus beau la secouer en tous sens, elle ne
bougea pas d’un pouce. On avait dû mettre une barre en travers de l’autre côté.
On m’avait pris mes armes.


Je m’interrogeai sur le sort qu’Horguhl me destinait. En
repoussant ses propositions amoureuses, j’avais redoublé sa haine pour moi. Je
frissonnai. Sachant quel genre de pensée pouvait lui venir à l’esprit, je ne me
réjouissais guère à l’idée des tortures qu’elle pourrait m’infliger.


Il y avait une petite fissure dans la porte à travers laquelle
je pouvais voir la barre. Si j’avais eu un couteau j’aurais pu soulever la
barre, j’en étais sûr ; mais je n’avais pas de couteau. Je me mis à
inspecter la cellule. Il y avait çà et là des petits déchets au sol : des
cageots de légumes avaient dû être entreposés dans la cellule.


Ma main rencontra une petite lame de bois, puis continua à
fouiller jusqu’à ce que je réalise ce que cette lame pouvait permettre. Je la
ramassai et retournai près de la porte : la lame était trop épaisse pour
passer par la fissure. Le bois n’était pas très dur, et cela me donna une idée.
Soigneusement, je me mis à le fendre le long de la partie mince avec l’ongle de
mon pouce.


Petit à petit la rainure s’agrandit et enfin le bois céda. Je
revins près de la porte et de sa fissure prometteuse… et ma lame de bois passa
au travers.


Remerciant ma bonne étoile que la cellule n’ait été conçue
que pour contenir quelques cageots de légumes, je me mis à soulever lentement
la barre, priant tous les dieux que la fine lamelle ne se cassât pas.


Au bout d’un moment, je réussis à lever la barre assez haut.
Elle tomba au sol avec un bruit sourd et je poussai simplement la porte. Le
couloir était dans l’obscurité. Il y avait une autre porte à l’autre bout. Je gagnai
cette porte, ne m’attendant à aucun danger, et me trouvai nez à nez avec un
garde qui venait juste de se réveiller d’un petit somme. Il avait dû entendre
la barre tomber dans son sommeil.


Il se mit aussitôt debout, mais je m’étais déjà jeté sur lui.
Nous luttâmes sur le sol couvert de paille jusqu’à ce que je parvienne à lui
faire un étranglement : je lui coupai le souffle assez longtemps pour qu’il
s’évanouisse. Puis je me relevai, pris son épée et sa dague et continuai mon
chemin.


Les couloirs suivants formaient un véritable dédale, mais
finalement l’un d’eux se transforma en un large couloir, haut et spacieux, et d’une
taille impressionnante, qui conduisait à deux lourdes portes de bronze ou de
quelque autre métal massif.


Peut-être ces portes mènent-elles au palais par un escalier,
pensai-je, optimiste.


J’ouvris les portes et me trouvai en face du spectacle le
plus étrange que j’ai jamais vu. C’était la salle du trésor de Mishim Tep, une
énorme chambre au plafond bas. On y voyait des trésors exécutés de main de
maître, de véritables œuvres d’art. Il y avait des épées incrustées de pierres
précieuses, des calices, des chaises et de grandes tables, des images faites de
joyaux qui semblaient briller de leur propre lumière. Tout était plein de
poussière et jeté pêle-mêle. Insouciants de leurs trésors, les Bradhi de Mishim
Tep les avaient entassés dans un coin obscur en oubliant jusqu’à leur existence !


Je restai émerveillé, incapable de rien faire d’autre que de
contempler ces incroyables trésors. Puis j’aperçus Horguhl. Elle se tenait le dos
tourné, absorbée par quelque chose. Même lorsque je m’approchai à travers les
piles de trésors, elle ne sembla pas remarquer ma présence. Je sortis ma dague
en la tenant par la lame, avec l’intention de l’assommer.


Mais mon pied glissa sur une mosaïque de joyaux et je
trébuchai, me heurtant à un entassement d’objets. La pile s’écroula et moi avec
elle. Du coin de l’œil je vis Horguhl se retourner et attraper une épée.


Je voulus me relever mais par un coup du sort mon pied
glissa de nouveau. Elle leva son épée et s’apprêtait à m’en transpercer le cœur
lorsqu’elle se pétrifia. Sa bouche était grande ouverte. Elle n’était pas
paralysée, c’est-à-dire pas de la même manière que je l’avais été après que les
hommes-araignées m’eurent injecté leur poison. Cependant, ses muscles se
détendirent et l’épée tomba de sa main inerte.


Je tournai la tête, me demandant ce qu’elle avait entrevu, mais
une voix me cria soudain :


— Ne bouge plus !


Je la reconnus. C’était la voix de Toxo. J’obéis
immédiatement à son ordre. Peu après la voix ajouta :


— Lève-toi, Michael Kane, mais ne regarde pas en arrière.


Je fis exactement ce qu’il m’avait dit. Horguhl était
toujours pétrifiée.


— Pousse-toi vers la gauche.


Je m’exécutai.


Quelques instants plus tard j’aperçus son masque d’oiseau et
ses petits yeux brillants qui dardaient à travers les fentes du masque.


— J’ai trouvé la salle du trésor.


Toxo tapa sur le gros sac qu’il portait sur l’épaule.


— Mais cette jeune femme m’a dérangé. Elle se préparait
apparemment à faire la même chose que moi.


— C’était donc cela son intention, dis-je. Elle m’a dit
que si je la suivais nous n’aurions besoin de rien. Son plan était non
seulement de pousser Mishim Tep et Karnala au désastre mais en plus de s’enfuir
avec les trésors du premier. Mais que lui as-tu fait ?


— Moi ? Rien. Je voulais venir à ton secours
lorsque moi aussi j’ai trébuché, me rattrapant au premier objet venu. C’était
du tissu et il devait être très vieux car il s’est déchiré dans ma main. Il y
avait une sorte de miroir en dessous. J’étais sur le point de regarder les dommages
que j’avais faits lorsque j’ai remarqué l’effet que le miroir avait eu sur la
jeune femme. J’ai donc trouvé qu’il était plus sage de ne pas y regarder. Ensuite
je t’ai averti.


— Le miroir ! sursautai-je. J’en ai entendu parler,
c’est une invention des Sheev. D’une certaine façon il manipule la lumière et
quiconque y pose le regard est hypnotisé. Et de plus, ce miroir brise la
volonté de celui qui s’y voit : si on lui pose une question, la personne
répond strictement la vérité.


Cela donna à Toxo l’occasion de répéter sa question favorite :


— Ah, mais qu’est-ce que la vérité ? Crois-tu
vraiment que le miroir puisse faire cela ?


— On n’a qu’à essayer, dis-je. Horguhl, as-tu menti à Bradhi
de Mishim Tep à propos de Michael Kane, de Shizala et de tout le reste ?


La voix qui répondit était faible mais les mots étaient bien
clairs.


— Oui.


Je jubilais. Un plan se forma dans mon esprit. Tournant le dos
au miroir et regardant vers Horguhl, Toxo et moi la ligotâmes, la bâillonnâmes
et, par précaution contre son propre pouvoir hypnotique, nous lui passâmes un
bandeau sur les yeux. Dès que ses yeux furent couverts elle commença à se
débattre. Mais elle était solidement liée et elle avait beau remuer comme une furie,
rien n’y faisait. J’enroulai de plus ma cape autour d’elle.


— J’ai besoin de ta cape aussi, Toxo, dis-je. Nous fîmes
un grand détour à travers les piles de trésors pour nous retrouver derrière le
miroir. Comme tous les trésors de Mishim Tep, celui-ci était tombé dans l’oubli.
Depuis combien de siècles cette invention subtile gisait-elle là à recevoir la
poussière ? Un bon nombre, si l’on en croyait l’état du tissu.


Nous passâmes la cape de Toxo autour du miroir afin de l’envelopper.
Le miroir faisait une trentaine de centimètres de diamètre et n’était décoré
que de quelques joyaux. Il était rond et très lourd, et possédait une poignée
comme celle d’un bouclier. Peut-être les Sheev l’avaient-ils utilisé comme arme :
cela semblait pourtant peu probable. Si jamais on l’avait employé en temps de
guerre, ce devait être plutôt afin de tirer des informations des prisonniers.


Chargés comme nous l’étions du miroir, de la fille et du
butin de Toxo, ce fut presque un miracle que nous ayons réussi à sortir de la
salle et à regagner le toit sans être vus.


Le garde faisait toujours sa ronde, et si ce n’était pas le
même, celui-là lui ressemblait fort. Il nous fallut l’assommer sans perdre de
temps, et, le laissant à ses songes, nous reprîmes la corde pour redescendre
dans la rue avec tout notre butin.


Une fois la descente achevée nous détalâmes aussitôt, faisant
quelques haltes pour reprendre notre souffle.


Tout s’était bien passé jusque-là et je priai le ciel qu’on
ne nous mette pas la main dessus si près du but. Il ne me restait plus qu’à
atteindre le ballon : tout en dépendait. J’en fis part à Toxo qui parut
vivement intéressé.


— Nous aurons besoin de montures pour y arriver, dit-il
alors que nous approchions de l’auberge de la Dague Bleue, qui, heureusement, semblait
endormie.


Nous montâmes à notre chambre avec nos trésors et Toxo
repartit aussitôt. Il revint une demi-heure plus tard, les yeux brillants de
satisfaction. Il avait dérobé quelque part une sorte de coche. À voir les six
dahara qui y étaient attelés, j’en conclus que cette diligence devait être fort
rapide.


Toxo fourra son butin, Horguhl et moi à l’arrière du wagon, nous
recouvrit d’une bâche, passa un capuchon sur son masque et fit claquer le fouet
au-dessus de l’attelage.


Je me souviens des secousses qui me lançaient d’un bout à l’autre
du wagon. Je me souviens de la vitesse hallucinante de l’attelage. Il y eut un
cri furieux, celui du garde des portes me confia plus tard Toxo, puis nous
roulâmes bientôt en pleine campagne, toujours comme si nous avions le diable à
nos trousses.


C’était déjà le matin lorsque je sortis la tête de dessous
la bâche. Malgré les secousses j’avais trouvé le moyen de m’endormir. Toxo me
donna un coup de coude.


— À toi de me montrer le chemin maintenant, dit-il.


Je le guidai alors vers l’endroit où j’avais dissimulé le
ballon. Nous dégageâmes les buissons qui le camouflaient. Il était bien là, intact.
Nous commençâmes à charger la nacelle, Toxo me disant qu’il voulait que je le
dépose au bord de la Plaine Pourpre non loin de la Cité des Voleurs, Narlet, une
ville que je connaissais bien, pleine de voleurs et de brigands en tout genre, une
ville où Toxo se sentirait certainement chez lui.


J’acceptai, puisque c’était sur mon chemin. J’espérais
atteindre les deux armées avant qu’elles n’engagent le combat.


Nous prîmes bientôt l’air, ne faisant qu’une seule halte
pour débarquer Toxo avec son sac de trésors. Je fis un signe de la main au
voleur masqué et repris l’air aussitôt.


Horguhl poussa quelques grognements qui m’assurèrent qu’elle
était toujours en vie. Et c’était la seule chose que j’avais besoin de savoir
pour le moment.


Mais arriverais-je à temps ?







CHAPITRE XVIII



La vérité éclate enfin !


Elles étaient là ! Une minute de plus et il eût été
trop tard !


Les deux armées, la plus grande étant celle de Mishim Tep et
l’autre presque minuscule celle de Karnala, campaient l’une en face de l’autre
sur la Plaine Pourpre. C’était un endroit étrange pour un champ de bataille, mais
sans doute l’armée de Mishim Tep ne s’était pas attendue à rencontrer les Karnala,
et ces derniers s’étaient simplement mis en marche vers ceux de Mishim Tep sans
se soucier de l’endroit où ils pourraient bien les atteindre.


Je pouvais voir les deux armées en ordre de bataille, prêtes
à se jeter l’une sur l’autre. Je vis même Carnak monté sur son grand dahara, Darnad
à ses côté, en tête de ses troupes.


Et de l’autre côté, se tenant devant sa grande armée, il y
avait le Bradhi de Mishim Tep, le visage sévère et les yeux un peu moins
vitreux que lors de notre dernière rencontre, les pouvoirs hypnotiques d’Horguhl
ne durant pas indéfiniment.


Mon ballon commença sa descente et ils levèrent tous les
yeux, le reconnaissant immédiatement. Quelques lances furent envoyées contre
moi du camp de Mishim Tep mais le Bradhi leva la main pour arrêter le tir de ses
hommes. Il paraissait curieux. Je sortis mon porte-voix rudimentaire de sa
caisse et m’adressai au Bradhi.


— Bradhi, je vous apporte la preuve que Horguhl a menti,
que la guerre absurde dans laquelle vous allez vous engager a été causée par
les mensonges d’une seule femme diabolique !


Il se passa la main sur le visage. Puis il prit un air
pensif et secoua la tête comme s’il essayait d’y voir plus clair.


— Acceptez-vous de me laisser descendre pour que je
vous en apporte la preuve ? demandai-je.


Après un moment il acquiesça en silence.


Je fis descendre la nacelle jusqu’à toucher le haut des
fougères pourpres. Alors, sans plus de cérémonie, je jetai Horguhl au bas de la
nacelle, ficelée comme un paquet de linge sale. Puis, m’emparant du miroir, je sautai
derrière elle. J’amarrai rapidement le ballon et, traînant d’une main la
captive bâillonnée et les yeux bandés et de l’autre le miroir, je m’avançai
devant les rangs de Mishim Tep.


J’enlevai d’abord la cape enroulée autour d’Horguhl et un
murmure de surprise parcourut ceux de Mishim Tep. Le Bradhi s’éclaircit la
gorge comme pour parler mais finalement changea d’avis. L’air lugubre, la tête
baissée, il acquiesça à nouveau.


Je retirai le bâillon de la bouche de la fille, et l’obligeai
à se tenir debout.


— Croirez-vous la vérité si elle vient de la bouche même
d’Horguhl, Bradhi ? lui demandai-je.


Il s’éclaircit la gorge une nouvelle fois.


— Ou-oui, fit-il.


L’éclat de ses yeux était déjà plus vif. Je désignai le
miroir enrobé.


— J’ai ici le légendaire Miroir de la Vérité que les Sheev
ont inventé il y a des milliers d’années. Vous avez tous entendu parler de ses
pouvoirs magiques. Je vais en faire la démonstration devant vos yeux !


Tournant le dos à ceux de Mishim Tep, je levai le
bouclier-miroir par la poignée et le dévoilai d’un coup sec. Puis je tendis la
main vers le bandeau d’Horguhl et l’enlevai.


Aussitôt le miroir magnétisa son regard et elle fut de
nouveau pétrifiée.


— Vous voyez ? dis-je. Il marche.


Ils s’attroupèrent alors autour de moi pour voir la vérité de
leurs yeux.


— Ne regardez pas directement dans le miroir, les avertis-je,
sinon vous souffrirez des mêmes effets. Êtes-vous prêts à découvrir si Horguhl
a dit la vérité au Bradhi ou non, et si elle vous a ensorcelés afin que vous
livriez une guerre inutile contre votre allié de toujours ?


— Nous le sommes, fit la voix du Bradhi derrière moi, une
voix à présent étonnamment ferme et profonde.


— Horguhl, dis-je lentement et clairement, as-tu menti
au Bradhi ?


Sa voix grave et inerte, dénuée de sa malice coutumière, répondit :


— Oui, j’ai menti.


— Comment l’as-tu convaincu ?


— Par mes pouvoirs, ceux de mes yeux et de mon esprit.


Les murmures redoublèrent. Le Bradhi s’éclaircit la voix une
fois encore.


— Et quels mensonges lui as-tu dit ?


— Que Michael Kane et Shizala avaient conçu le plan de
tuer et de déshonorer son fils.


— Qui en est vraiment responsable alors ?


— Moi !


Un grondement souleva alors les soldats et ils s’avancèrent.
J’étais persuadé que bon nombre d’entre eux – la plupart n’ayant jamais
réellement voulu combattre contre leur vieil allié – avaient bien l’intention
de la mettre en pièces. Mais le Bradhi les retint.


Le vieil homme parla alors.


— Je viens d’avoir la preuve que j’ai été victime des pouvoirs
néfastes de cette femme. J’ai d’abord cru que mon fils était un traître, mais
lorsqu’elle est arrivée avec une autre version des faits j’ai préféré croire en
la sienne. C’était un mensonge. J’ai cru à tous ses mensonges. Michael Kane
avait raison, elle est diabolique, elle a presque causé la ruine totale du Sud.


Carnak et Darnad s’approchèrent alors et Carnak et Bolig Fas
Ogdai, le Bradhi, posèrent chacun leurs mains sur les épaules de l’autre et se
parlèrent à voix basse comme les deux vrais amis qu’ils avaient, un temps, cessé
d’être. Des larmes vinrent aux yeux des deux valeureux Bradhi.


Horguhl fut ligotée à nouveau, bâillonnée et on lui banda
les yeux, puis on la plaça dans un wagon de provisions dans lequel on la
ramènerait à la Cité des Joyaux afin qu’elle y soit jugée pour ses crimes. Bolig
Fas Ogdai et plusieurs de ses nobles nous accompagnèrent dans le ballon qui
nous ramena vers Varnal… et Shizala.


Il ne reste que peu de chose à ajouter, si ce n’est que le
Bradhi fut l’hôte d’honneur au mariage qui m’unit à Shizala. Nous passâmes une
merveilleuse lune de miel sur l’invitation du Bradhi de la Cité des Joyaux et
nous revînmes plus tard à Varnal, où je commençais de diriger la fabrication d’autres
ballons.


De façon à obtenir des réserves d’hélium, nous organisâmes
une expédition vers Mendishar et le désert noir. À Mendishar, le règne de Hool
Haji avait inauguré des temps plus heureux. Quel accueil il me réserva ! Il
était persuadé que j’étais mort.


Quand nous arrivâmes au repère des Yaksha, nous découvrîmes
que la fontaine était toujours ensablée, le dernier des spectres blancs gisant
mort auprès d’elle. Ils n’avaient pas eu le bon sens de la déblayer !


Ce fut lors de notre troisième expédition à Mendishar, cette
fois avec toute une escadrille de dirigeables, que je décidai de faire une
expérience plus compliquée avec les machines trouvées dans la cité oubliée des Yaksha.
Vous vous souvenez peut-être que mes travaux sur la transmission de la matière
étaient issus de mes travaux précédents sur les rayons lasers. En étudiant la composition
du laser des Yaksha, je parvins à mettre au point un moyen de construire un
transmetteur de matière qui puisse me renvoyer sur Terre en un éclair.


C’est cela qui me permet, à présent, de vous raconter mon
histoire.







ÉPILOGUE


— C’est donc cela l’explication ! m’exclamai-je, en
regardant Michael Kane. Vous pouvez maintenant voyager comme bon vous semble
entre la Terre de notre époque et le Mars de jadis !


— Oui, répondit-il avec un sourire. Et qui plus est, j’ai
amélioré tout le processus. Il n’est plus nécessaire de transporter le
transmetteur à un endroit précis : vous pouvez tout simplement l’installer
dans votre cave !


— Dans ce cas, il me faudra trouver une autre place pour
entreposer mes bouteilles de vin, dis-je.


— Qu’avez-vous l’intention de faire sur Mars à présent ?
lui demandai-je ensuite.


— Eh bien, je suis Bradhinak à présent voyez-vous. Il
esquissa un sourire. Je suis un Prince de Karnala, un Prince de Mars. J’ai des
responsabilités. Karnala est encore faible. Et comme cela lui prendra du temps pour
regarnir son armée de terre, je travaille à lui construire une armée de l’air !


— Alors tout est bien qui finit bien… il n’y aura plus d’aventures
retentissantes ?


Kane fit un petit sourire narquois.


— Oh, cela je n’en suis pas si sûr. Je crois bien qu’il
y en aura d’autres au contraire, et je promets que si j’en sors vivant, je
reviendrai vous rendre visite pour vous les raconter.


— Et je les publierai, dis-je. Les gens prendront ces aventures
pour des contes, mais laissons-les dire. Vous et moi savons la vérité.


— Peut-être s’en rendront-ils compte un jour, dis-je.


Il prit congé de moi un peu plus tard, mais je ne pus
oublier les dernières paroles qu’il m’adressa.


— Il y aura beaucoup d’autres aventures ! avait-il
dit.


Et j’étais impatient, déjà, de les entendre.
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Voir « La Cité de la Bête », premier volume de la trilogie.











image001.jpg





cover.jpeg
MICHAEL MOO

=

RCOCK

—

VPR

SR DE

LE CYCLE DU GUERRIER DE MARS -2-






